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Mes  compagnons,  d'une  vaine  espérance 
Berçant  encor  leurs  cœurs  toujours  français, 
Les  yeux  tournés  du  côté  de  la  France, 
Diront  souvent  :  Reviendront-ils  jamais  ? 
L'illusion  consolera  leur  vie  : 
Moi,  sans  espoir,  quand  mes  jours  vont  finir, 
Et,  sans  attendre  une  parole  amie, 
Pour  mon  drapeau  je  viens  ici  mourir. 

Cet  étendard  qu'au  grand  jour  des  batailles. 
Noble  Montcalm,  tu  plaças  dans  ma  main, 
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Pour  mon  drapeau  je  viens  ici  mourir. 
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Des  enfants  du  hameau  t 
Ah  I  voil&  mon  envie. 
Voilà  mon  seul  désir 
Rendez-moi  ma  patrie, 
Ou  laissez-moi  mourir . 


BEL  ANGE,  ADIEU. 
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Andante  grazioso^ 
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Gomme  pour  une  fôt« 
On  a  paré  ta  tdte 
Ou  règne  la  pâleur  t 
éoua  les  Toutes  antiquel 
BéBonncnt  les  oantiques 
Des  filles  du  Seigneur. 

La  cloohe  sonner 

Prends  ta  couronne. 

Vole  vers  Dieu, 

Bel  ange,  adieu  1 

Ame  pieuse,  achève 
Ta  prière  et  ton  rêve 
Au  céleste  séjour 
Vole  au  concert  des  anges, 
Et  chante  les  louange» 
D'un  Dieu  ton  seul  amour 
La  cloche  sonne  etc. 
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Temps,  venez,  ve  •    nez  pas  •  ser 

De  l'autre  côté,  sur  la  plage, 
Plus  d'une  fille  regardait, 
Et  voulait  aider  son  passage, 
Sur  un  bateau  qu'Amour  guidait. 
Aîais  une  d'elles,  bieii  plus  sage. 
Leur  répétait  ces  mots  prudents: 
Ah  !  souvent  on  a  fait  naufrage, 
En  voulfuit  passer  le  Temps. 


L'Amour  gaiment  pousse  au  rivage,, 
Il  aborde  tout  près  du  Temps  j 
11  lui  propose  le  voyage 
L'embarque,  et  s'abandonne  au  vent 
Agitant  ses  rames  légères. 
Il  dit  et  redit  dans  ses  chants 
Vous  voyez  bien^  jeunes  bergères 
Que  l'Amour,  fait  passer  le  Temps. 

Mais  tout  à  coup  l'Amour  se  lasse, 
Ce  fut  toujours  là  sou  défaut 
Le  Temps  prend  la  rame  à  sa  place. 
Et  lui  dit  *    Quoi  1  coder  sit^t  ; 


le    Tempi. 
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Pauvre  enfant  1  quelle  est  ta  faiblesse 
Tu  dors,  et' Je  chante  â  mon  tour, 
Ce  vieux  refrain  de  la  sagesse  : 
Âh  I  le  Temps  fait  passer  l'Amour. 


BLAISE  QUI  PARTAIT. 


Moderato, 


A.  Maillart. 


A.  Maillart. 


&■ 


:«pc:Ë 


:^~~^' 


r~rr 


'MUSEZSZIZZ. 


p 


^'s—^f— 


sr 


I 


Que  faut   •  il  pour   ça  7       que  faut  •  il  pour    ça  T 


&-* 


:iE3l 


EfH~L- 


III»; 


Ei§Si 


JtIZ# 


Blai>8e    A      oe    mot     là. 


Blai 


se   l'embras- 


6- 


S: 


EF 


i 


ea. 


Pars   a    mi,    lui      dit  -  el 


le. 


^- 


:=is 


^^â^S^ï^â 


d« 


i<h 


Aux    0    •   ran 


gers    en 


ig^gj  I  i^^?^^ 


:rs"*i"2:rs:r»::!îr»: 


fleurs,     Pars  a  -  mi^  lui    dit  -  elle,  et  crois  en  bienmes 


m 


r 


'TT'     I       


ï>:-f 


H      'i 


26 


EZ^ZfLlZ^. 


Mzzwzjg: 


:fzrii9z:L 


y 


pleurs,  je    t'at  •  ten  •  drai,  je       t'at  •  ten  •  drai 


fi- 


:b^- 


Mt 


I 1       ~w 


dèle,  Aux     o  •  ran  -  gers     en    fleurs. 

La  belle  pleura, 
Et  puis  soupira, 

Comme  on  fait  à  l'ordinaire. 
Plus  d'un  prétendant 
S»i  présente  ardent, 

On  lui  répond:  pas  d'affaires l 
Et  le  temps  passait  ; 
Biaise  toujours  voguait  j 
Et  la  belle  pleurait. 
Sur  la  vague  infidèle, 
Vogue  et  crois-en  mea  pleurs, 
Je  t'attendrai,  dit-elle, 
Aux  orangers  en  fleurs. 

Le  Mistral  souffla. 

Le  vaisseau  coula. 
Hélas  !  avec  l'équipage. 

Lorsque  l'an  finit, 

La  belle  se  dit  ; 
Rester  fille,  ah  !  quel  dommage. 

Mais  que  puis-je  à  ça  ? 

Pierre  qui  passait  là 

Pierre  î'embrasBa. 
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fierment  dêtre  fidèle, 
S'est  noyé  dans  les  pleun, 
Pierre  épousa  la  belle 
Aux  orangers  en  fleurs. 


Nous  tenant  par  la  main. 
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Four  gagner  l'autre  bord, 
Oh  I  j'en  frémis  enoor, 

Quelle  audaee  I 
Il  me  prit  dans  ses  bras. 
Et  franchit  d'un  seul  pas 

Tout  l' espace- 
Sur  la  rive  opposée, 
Aussitôt  déposée, 

Sans  m*  en  tend  ro, 
Il  me  prit  un  baiser, 
Je  n'ai  jamais  osé 
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Ces  bijoux  que  l'oa  t'envie^ 
J'ai  Tendu  pour  les  payei^ 
Ingrate,  plvs  que  ma  vie, 
Mes  armes  et  mon  coursier. 
Xt  tu  demandes  quels  charmes     ~ 
Tiennent  mon  cœur  enivré  ? 
Tu  n'as  donc  pas  yu  mes  lari^di  t 
Toute  la  nuit  j'ai  pleuré. 

Utdjil  Hedjél 
Les  pleurs  de  1  amour  ment 
Peyraient  te  désarmer, 
HéJas  1  tu  doutes  que  je  t'aimoi 
Quand  je  meurs  de  t' aimer. 

Tu  veux  lire  dans  mon  âme, 
pour  y  voir  ton  nom  vainqueur, 
Eh  bien  I  prends  donc  cette  laïuOi 
Et  plonge  la  dans  mon  cœur  1 
Begarde  sans  épouvante, 
Et  sans  regrets  superflus, 
Ton  image  encor  vivante,  ' 

Pans  ce  cœur  qui  ne  bat  plusl 

Medjé  !  Medjé  l 
hb  UtUg  de  l'amour  même, 
Devrait  te  désarmer, 
Hélas  I  tu  doutes  que  je  Vaime, 
^and  je  meurs  de  t'aimer 
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IX 


HélM I  lur  ma  tiM  léoliét' 
Î6  me  balanoe  tnitraMOt 
Kends^moi  ma  oouronne  amohéOi 
Ou  détourne  tea  yeux,  paMant  I 
fieine,  j'ai  perdu  mon  empire^M 
Mon  royaume  était  la  beauté  I 
J'ai  dea  rides  et  je  soupire 
Après  mon  trône  dévasté. 

J 'avais  jadi»  robe  de  flamme, 
J'étais  rose  aux  jardins  de  Dieu. 
Sur  terre  on  m'appelait  la  femme. 
Et  l'on  brûlait  soua  mes  regards  de  feo» 

Mais  mou  enfant,  bouton  de  rose, 
<  Printemps,  prés  de  mon  hiver. 
Balut  à  cette  fleur  éolose, 
De  mon  amour  ft'uit  tot^ours  vert. 
Je  n'ai  pas  perdu  ma  couronne, 
Elle  est  au  front  de  mon  enfant. 
Mères,  l'enfant  que  Dieu  nous  donne. 
Contre  les  rides  nous  défend. 

fille  aura  ma  robe  de  flamme, 
Sera  rose  aux  jardins  de  Dieu. 
Sur  terre  on  l'appellera  femme  ; 
Si,  fl^ur  d'amour,  son  «il  sera  de  feu. 
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fem-aao    qui  dut     se        mi -rer    dans     Teau. 

Maintenant  c'est  en  cachette, 
Que  j'entre  dans  le  boudoir, 
Est-ce  donc  f  tro  coquette 
D'interroger  un  miroir  ? 
Moi,  je  préfère,  pour  cause. 
Cet  ami  du  temps  nouveau. 
Il  dit  si  gentilles  choses, 
Bien  plus  nettes  que  dans  l'eau. 

Ma  tante,  elle,  se  regarde 
Beaucoup  plus  que  moi,  vraiment  ! 
L'avouerai-je?  elle  se  farde, 
Ca  pour  plaire  assurément . 
Que  deviendrait  sa  peinture 
Et  tout  l'art  de  son  pinceau 
Si  jamais,  par  aventure, 
Ma  tante  tombait  dins  l'eau 

J'épouserai,  quoi  qu'on  dise 
Marcelin  qui  tout  joyeux. 
Hier  me  disait,  Denise 
Pans  mes  yeux  mire  tes  yeu3(l 
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Laisse,  orois>moî,  ma  promise, 
Olace,  parfum,  oripeau. 
Viens,  le  clocner  de  l'église 
Là-bas  se  mire  dans  Peau. 


Sais-tu  Pourquoi? 
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Sais  "  tu  pour-quoi  bien  sou-vent  jem'i-so  -  le. 


^^SÉ^^^^ 


Pans  la     fo  •  rêt  dont  le      re  •  pos    con  -so  •  le. 


D   ^                                 k 

■     ■                 1       

k     S #jL  m ^      X- 

*    *       ••     «        J             *^ 

9            -!=-   p — 9.    -j 

1     1*     1     ^     #       N 

^       ^-     ^        9 

#•  ^     ^    ^            r 

W 

^           ^          .^  ■■ 

Sui'Vaxit   des  yenx  1  oi  •  seau  chanteur  qui  vo  •  le. 


Qù    le  chevreuil  qui         bon 


=^feB 


<Ut   plein  d'ef- 


\fniHo  JNaudin, 


firoL 


pour-quoi 


rtL-rr 


:E3: 


Sais  -  tu  pour-quoi  7  C'«st  que  je    t'ai  •  mOi 


loi       que 


J* 


pen     •    M^ 


s^- 


w. 


!=3 


I 


C'est  que  je    t'ai  •  me,       c'est  que  je    t'ai*in«^ 


h 


tr: 


-i» — 


EE 


Oui.    et 


-^ 

je       pense 


^F 


m 


toi. 


Il 


'i 


■■iiiR 


't 


.'M-; 


f    -  ili: 


i  '■ 


■  '  ,1 


il; 


ïf 


^ 


flaii-tu  pourquoi  quand  U  deroir  nfeniraine» 
Dans  une  fête  où  tu  n'es  pas  ma  reine, 
Je  suis  distrait,  pensifl  et  vois  à  peine, 

Ce  qui  s'agite  et  brille  autour  de  moi  ? 

Ah  !  etc., 

Sais*  tu  pourquoi  lorsque  la  poésie 

Que  j'ai  dans  l'âme  en  mon  rhytme  est  saisie, 

Soudain  mon  cœur  suspend  ma  fantaisie. 

Ma  plume  tombe  et  je  suis  en  émoi  ? 

Ah  1  etc. 

Sais* tu  pourquoi  quand  le  destin  sans  trêve, 
D'ennui  m'accable  et  de  faveur  me  sêvre, 
Plus  d'un  sourire  épanouit  ma  lèvre, 

Et  d'être  heureux  je  me  fais  une  loi. 

Ah  1  etc. 
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en    •   oe,    Cha-que     chose     a     son       temps. 

Dans  un  ciel  sans  nuage  * 

Peut-on  toujours  prévoir, 

Dès  le  matin  l'orage 

Qui'  doit  gronder  le  soir  ? 

De  Pamour  si  légère 

Est  la  flamme,  qu'au  vent 

Gomme  un  feu  de  bruyère 

Bile  s'éteint  souvent 

Pour  être  sûrs  qu'on  s'aime 

,  LéL  vraiment,  sans  danger, 

'  Il  faut  un  an,  et  même 
C'est  beaucoup  abréger  1 
Mais....  Pour  nous,  huit  jours,  je  pense 
Seront  bien  suffisants; 
Un  peu  de  patience 
Chaque  chose  a  son  temps. 
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Un  jour  rien  qu'un  seul  jour,  si  j'étais  le  nuage 
Qui  passe  dans  les  airs,  voilant  l'aïur  des  oieux, 
Vers  lui,  mon  seul  bonheur^  dirigaant  mon  voyage , 
Comme  un  doux  souvenir,  je  charmerais  ses  yeux. 
Mais  je  ne  suis,  hélas  1  qu'une  enfant  de  la  teri'e  ; 
Je  ne  puis  rien  pour  lui,  rien  que  pleurer  toiyours .... 
Mon  Dieu  !  je  t'en  supplie,  écoute  ma  prière; 
Fais  triompher  la  France,  épargne  mes  amours  I 

Un  jour,  rien  qu'un  seul  jour,  si  j'étais  son  bon  ange, 
Vers  lui  je  descendrais,  â  l'heure  des  combats  ; 
Je  planerais  sur  lui,  dans  un  mystère  étrange, 
Et  bien  loin  de  la  mort,  je  conduirais  ses  pas. 
A  la  voix  de  l'honneur,  lorsqu'il  a  pris  les  armes, 
Mon  Dieu  !  veille  sur  lui,  veille  sur  lui  toujours  I 
Four  le  défendre,  hélas  1  je  n'ai  rien  que  mes  larme^ 
Fais  triompher  la  France,  épargne  mes  amours  I 


Un  rêve  de  jeune  fllie. 
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A  ce  vœu  digne  d'une  aïeule, 
Dieu  le  sait  follement  on  rit, 
Elle,  sans  se  troubler  reprit 
Je  veux  un  mari  pour  moi  seule 
Or,  un  cœur  longtemps  coraprimA 
Sous  l'hypothèque  et  l'inventaire, 
A  nos  coquettes  est  fermé 
Ah  i  j'aimerais  bien  un  notaire  I 

Un  poète  dans  son  nuage, 
Toujours  planant,  toujours  flottant, 
Ne  trouve  pas  un  seul  instant 
Pour  descendre  dans  son  ménage, 
Parlez  moi  d'un  homme  absorbé. 
Qui  jamais  dans  son  œuvre  austère 
N'appela  la  lune  Phœbé, 
Ah  I  j  aimerais  bien  un  notaire 

Un  cœur  d'officier  rien  de  pire. 
Vrai  salpêtre  sous  son  acier, 
Un  regard  va  l'incendier. 
Il  saute  en  l'air  pour  un  sourire. 
Un  notaire  saute  fort  peu, 
Il  n'eut  jamais  rien  d'un  cratère, 
Son  aspect  seul  éteint  le  feu 
Ah  I  j'aimerais  bien  un  notaire  ? 

Notre  fillette  fut  fidèle 
Hélas  I  a  son  rêve  insensé 
Longtemps  elle  l'a  caressé, 
Et  le  destin  s'est  moqué  d'elle. 
Elle  avait  des  yeux  enivrants, 
Mais  sa  dot  était  terre  à  terre, 
Il  lui  manqua  cent  mille  francs 
Pour  se  faire  aimer  d'un  notaire? 
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fiobert  du  voisinage 
Etait  le  beau  danseur  ; 
Il  la  7oit  ïi  rengage. 
Pour  elle  quel  honnewr  f 
De  son  bras  H  U  serre. 
Sur  dOB  cœur  doucement  ; 
Et  la  jeune  bergère. 
Trouva  le  jeu  dbarâiant, 
Ah  I  Ah  i  prends  garde,  etc. 

Tout  en  faisant  la  oJbaine 

Robert  prit  un  baiser, 

Et  puis  sous  le  grand  chêne, 

On  s'en  alla  jaser. 

La  nuit  vint,  comment  faire? 

Bobert  offre  son  bras, 

Et  depuis  la  bergère. 

Soupire  et  dit  tout  bas  I 

Ah  !  Ah  I  prends  garde,  etc. 
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cher  à     toipour  qui  j'eus  toutquitté  !    Je  dois  par 
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Enfant  j'aurais  voulu  te  oonsacrer  ma  vie,      ^ 
Vivre  de  ton  amour,  mourir  à  tes  genoux, 
J'aurais  quitté  pour  toi,  mes  frères,  ma  patrie, 
Eohel,  mon  noir  coursier,  dont  l'Emir  est  jalouz. 
Pourquoi  faut-il,  etc. 

J(  .ois  ton  doux  regard  se  voiler  d'une  larme, 
Tu  souffres  comme  moi  d'un  adieu  sans  espoii) 
Enfant  cache  le  moi,  car.  cède;  à  ce  charme. 
Ce  serait  parjurer  et  tranir  mon  devoir. 
Pourquoi  faut*il,  etc. 
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Sur  les  rives  étrangères, 
On  rencontre  en  voyageant, 
Des  cités,  beautés  altières 
Qui  séduisent  un  instant} 
Mais,  en  amant  fidèle, 
On  te  revient  toujours. 
0  Venise  etc. 


mours. 
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jour,        Mon  -  tez  â  Dieu,  chants  d^eillégres    •    se. 

0  Vierge  mère,  berce  encore 
L'enfant  divin,  et  dans  ses  yeux, 
Aspire  la  clarté  des  cieux  I 
De  son  regard,  céleste  aurore, 
Sur  ton  front  pur  qui  se  colore, 
Une  auréole  semble  éclore  1  ^ 

O  Dieu  sauveur^  ma  voix  t'appelle, 
De  tes  enfants  j'entends  le  chœur 
Remplir  les  cieux  d'un  chant  vainqueur  I 
Laisse  a  mon  âme  ouvrir  son  aile  I 
Qu'elle  s  envole  et  sente  en  elle, 
Rayonner  ta  flamme  éternelle. 
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Le.  Soleil  de  la  liberté. 
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Quand  le  progrès  suit  sa  marche  éternelle, 
Vers  l'horizon  brillant  de  l'avenir, 
Notre  patrie  à  l'heure  solennelle, 
N'oubliant  rien,  saura  se  souvenir  ; 
Dans  un  passé  de  tristes  hécatombes, 
Malgré  le  denil,  la  France  eût  la  grandeur  j 
Pour  les  héros  glorieux  en  leur  tombes, 
Souvenons-nous  qu'il  ont  sauvé  l'honneur. 

Je  vois  l'histoire  écrire  en  traits  sublimes, 

Au  livre  d'or  de  la  postérité  : 

ii'honneur  est  sauf!  gloire  aux  nobles  victimes, 

Dont  le  trépas  fit  notre  liberté  ; 

Car  de  leur  sang  la  semence  féconde. 

Dans  le  pays  grand  par  l'Egalité, 

A  fait  surgir  des  entraillep  clu  monde, 

L'indépendance  et  la  Fritt^rni té. 
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Ce  que  disent  les  ruisseaux. 


Allegro  Moderato. 
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Ah  I  prends  garde  à    toi,      fil  -  let  •  te,  J'entends  ri  •  re 
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sous      les    eaux. 


N'é  -  cou  •  tes    pas    Bien  -  di- 
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Je  reflète,  diiait  l'onde, 
L'azur,  la  fleur  et  l'oiseau, 
Et  ma  course  vagabonde 
Donne  à  tout  l'éclat  nouveau  ) 
Plus  d'une  fille  charmante 
Dans  mes  flots  vient  s'admirer 
Et  rougissant,  l'innocente, 
Se  penche  pour  se  mirer. 

Ah! 
Ah  I  prends  garde,  etc; 

En  se  mirant  la  superbe 
De  fleurs  parait  ses  cheveux. 
Les  ondins  blottis  dans  l'herbe 
La  regardaient  curieux  j 
Et  poursuivant  la  voix  douce 
DiBait:  Que  n'est-ii  ici  ? 
Partageant  nos  lits  de  mousse. 
Pour  te  contempler  ainsi  1 

Ah! 
Ah  !  prends  garde  etc, 

Soudain  le  buisson  s'agite. 
Un  galant  tombe  à  genoux  ! 
Oh  comme  son  cœur  palpite  ! 
C'est  lui  1...  son  futur  époux  ! 
De  l'aimer  toujours  ;  il  jure, 
L'enfant  sourit  à  l'espoir  ! 
Mais  quand  finit  l'aventure 
Elle  pleurait,  et  le  soir  : 

Ah  ! 
En  riant  dans  leurs  cachettes 
Kentraient  les  esprits  des  eaux. 
N'écoutez  pas,  ô  fi  lettes  I 
Ce  que  disent  les  ruisseaux. 

£.  Yatinel. 
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Andantino  Grazioso, 


Ë.  Yatindl. 
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mon  se  -  cret,    mon  se  -  cret      d'a-mour,  0 


ma  CO' 


:^czb: 


?~p3 


g3^r^-A^a 


lom 


be,  sous        tes    ai  •  les        porte    lui 


mon    se  •  cret^        mon  se  -  cret       d'à  •  mour. 

Colombe  aux  ailes  nuancées^ 
Hélas  I  dis  bien  à  mon  vainqueur. 
Qu'à  lui  sont  toutes  mes  pensées, 
Et  tous  les  rêves  de  mon  cœur. 
S'il  ne  croit  pas  aux  cœurs  fidèles, 
Qu'il  puisse  croire  au  mien  un  jour. 
0  ma  colombe,  etc, 

0  ma  colombe  aux  plumes  blanches, 
Je  l'aime  et  crois  tout  en  rêvant 
Que  c'est  sa  voix  qui  sous  les  branches, 
Fleure  et  me  parle  dans  le  vent. 
Comme  au  printemps  vient  l'hirondelle, 
Qu'il  puisse  à  moi  venir  un  jour. 
0  ma  colombe,  etc, 

A.  Vfto  HaAsett.  I 
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SERENADE. 


I  Moderato  quasi  Allegretto, 


Gounod. 
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beaux  de  mes  jours. 


tez,   chan  •  tez        ma      bel 


le,      chan- 
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tez,  chan- tez  tou  •  jours,        chan    •     tez- 
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chan  •  tez,  ma  bel  •  le,  chantez  tou  •  jours,  chan- 
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f_^_fe^ 


3urs, 

chan- 
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î^ë-: 

« Zm 
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jours. 

Quand  tu  ri»,  sur  ta  bouche 

L'amour  s''épftnouit, 

Et  soudain  le  farouche 

Soupçon  s'évanouît. 

Ah  !  lé  rire  fidèle 

Prouve  un  cœur  saiiis.  détouri. 

Ah! 
Riez,  riez,  ma  belle, 
Riez,  riez  toujours. 

Quand  tu  dors,  calme  et  v^re, 
Dans  Tombre  sous  mes  yeax., 
Ton  haleine  murmure 
Des  mots  harmonieux. 
Ton  beau  corps  se  révèle 
Sans  voile  et  sans  atours. 

Ah! 
Dormez,  dormez,  ma  belle, 
Dormez,  dormez  toigours . 
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ALZAA. 


Allegretto  Moderato, 


P.  Henrioh 
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Cha-cun    la    dit    tou-jours,  tou  •  jours    à        ses      a- 
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P.  HenrionM    mours. 


Le      mu  •  le    •    tier    qui     fou  «et    -te 


^■ 
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la    dit      à      ses  che  -  vaux et      le    baiv  •  ait    qui 
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rr_.  f 
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te. 


la 
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#r«- 


? — I —  r—  r-i — f—j    (— rr — ip— h-rr — PizrH 


ta- 


Al  •  za 


al    Al  •  za 


a! 


ma   Ni  -  na,,        ma    Ni  -  net 


te, 


Al'Za-ai 


Al  •  za  •  a  !    ma    Ni    •    na,      ma  Ni-net  -\si. 

Un  jour  on  vint,  dit-on, 
De  la  part  de  la  reine 
Saisir  un  capitaine 
Du  pays  d'Aragon. 
C'était  ce  militaire, 
Qui  venant  de  la  guerre, 
Gaiment  chantait  toujours 
Ninette  ses  amours. 
La  reine  pour  entendre 
Ses  refrains  amoureux, 
Lui  dit  d'une  voix  tendre: 
Chante,  car  je  le  veux. 

Alsaa  !  Alzaa  ! 
Ta  Nina,  ta  Ninette, 

Alzaa  !  Alzàa  I 
Ta  Nina,  ta  Ninetta. 


71 

Oui,  mais  on  dit  tout  bas, 
Que  le  beau  capitaine 
Parut  dtivant  la  reine 
Et  qu'il  ne  chanta  pas  ; 
Car  Ninetta  la  belle, 
Ninetta  l'iuMèle, 
Avait  et  pour  toujours 
Oublié  ses  amours. 
Depuis  cette  aventure 
Où  son  bonheur  a  fui, 
Tout  le  monde  murmure 
Et  chante,  excepté  lui  ; 

Alzaa  !  Alzaa  ! 
Ma  Nina,  ma  Ninette, 

Alzaa  I  Alzaa  ! 
Ma  Nina,  ma  Ninetta, 

Alzaa  I  Alzaa  ! 
Ma  Nina,  ma  Ninette, 

Alzaa!  Alzaa! 
La  chanson,  la  voilà. 
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Toiyours  Seul  I 


I  fil  r 


'I     :        i^il: 


II 


:•  ;l 


Andante  non  trôppo. 


A.  Boieldieu. 


SoUis 


•S.'iÎK 


bi!^  deau  de      fer. 


hé. 
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b?^P£?-E^E; 


ngzisra: 
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cher,    leur  fray  •  eur  le     dé 


fend. 


fcfcîE 


£^B1E| 
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Que  j'3     se  •  rais    è    •    mu    des    accents  d'u-ne 


'_T*i-=*E^É?Eîb:^z=*±:^ËE?E£iSl 

fem  •  mel        Que  je    se  •  rais  heureuse       de    U 


Les  bai  -  sers 


7« 


A.  Bcieldieu. 


peut  m'appro- 


cents  d' u-ne 


voix  riin  en    •    fant  1 


Mais  je  suis  tou>jours 


seul 


i-j-? 


a   •  veo    ma  pc..;e  a 


me 


re  1,.. 
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^~^"'^'- 


SZJÊZJfL 


EELE5d 


Moi,d«  pas    un     a   •    mi 


je    n'at- tends  le     re- 


■rJÊ- 


tour; 


Ifoi,    je        n'ai  pas    con 


nu 


£3^1^ 


rjnr 


^^^r33": 


Les  bai  -  sers  d'u  •  ne      mè  •  re.      Et  pour  elle    ô    mon 


r-fT-fû-^—^ 


'MZX 


j — ^.      ■j' — ■ 


euxL       de    U  H    Dieu!    j' au  •  rais    eu    tant  d  a    •   mour!        £t    pour 


f^^f 


iV  ! 
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1 1 
1 1 


î" 


Vf 

f  ; 

Y  ' 
il  11 


!  ;;r' 


elle    ô    mon    Dieu  !    J'au-rais   eu  tant    d'à  •  mour  ! 

Le  jour  s'enfuit  au  loin,  et  l'étoile  rayonne  ; 
La  cloche  tout  là-bas  dans  l'air  vient  de  gémir. 
De  diamants  la  nuit  parsème  sa  couronne,... . 
Que  je  serais  heureux  si  je  pouvais  dormir  ! 
Mais  je  suis  toujours  seul  avec  ma  peine  amère  I 
Moi  de  pas  un  ami  je  n'attends  le  retour; 
Moi,  je  n'ai  pas  connu  les  baisers  d'une  mère  I 
Et  pour  elle,  ô  mon  Dieu  I  j'aurais  eu  tant  d'amour  t 

Plus  de  sommeil  pour  moi,  tant  mon  âme  est  flétrie! 
O  mon  Dieu  I  par  pitié  !  daigne  me  secourir  1 
Toi  seul  es  grand  1  rends-moi  ton  ciel,  douce  patrie  i 
Que  je  serai»  heureux  si  je  pouvais  mourir  I      "* 
Car  je  suis  toujours  seul  avec  ma  peine  amère  ! 
Moi,  de  pas  un  ami  je  n'attends  le  retour  ; 
Moi,  je  n'ai  pas  connu  les  baisers  d'une  mère  I 
Dans  ton  ciel,  ô  mon  Dieu  I  garde-moi  son  amour> 


Cûup 
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nai  •  se. 
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rain.  Je  marcl 
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Je  règne 


d'à  •  mouri 
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Philémon  et  Baucis. 

Couplets  de   Vulcain^  chantés  par  Lefebvre. 

Gounod. 


feçLll^f 


T 


g 


Au    bruit   des  lourds  marteaux  d'ai- 


rain. 


Au  sombre  é  •  clat      de 


la  four- 


jp —  — 


iSrrc 


nai  -  se, 


Bans  mon  em-pi    -    re         sou  •  ter- 


P—p-^—p- 


EFEI 


:p_-zE 


rain,  Je  marche  et  je    res  -  pire    à        l'ai 
Je  règne        en  mai  -  tre      sou  •  ve 


se. 


rain. 
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t  ff 
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m! 
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t       I 


\i%. 


!    1'   ■ 


!1    ^  ! 


1 1, 
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monte,    j'en*ra  •  ge    de  me  voir      bî    dif  •  forme  et  si 


noir,      Mon  as    •  pect      vous  fait  ri  •  re,    Et  tout 


f" 


bas       j'en-tends    di    •    re 


Vé  •  nus    n'a-vait 


pas 


jElEpE^l^^ii*^ 


l:HT:i:s*7S_-d 


res  •  te    Loin  du    se  •  Jour   ce    -les    •  te      moi  je 


Mais  chez  vous  j'en  ai   hon  •  te,  Cha-que  fois  que  j'y 
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'im^^^^^Â=fM 


fuis- 


Voi-là        pour    •    quoi,  Voi- 


r.i.mA  fit  si  ■     là  pour    .    quoi,  Voi  •  là        pour- 


voi •  là        pour- 


quoi   j'aime  à         res  •  ter     chez       moi. 

Sous  les  monts  fermés  au  ciel  bleu, 
Je  commande  à  toute  une  armée 
De  noirs  géants,  maîtres  du  feu, 
Au  sein  de  l'ardente  fumée 
Comme  vous  là-haut,  je  suis  dieu  I 
Mais  quand  Junon  m'invite 
A  lui  rendre  visite^ 
J'enrage  de  me  voir 
Si  difforme  et  si  noir  I 
Mon  aspect  la  fait  rire. 
Tout  bas  je  l'entends  dire  : 
"  Vénus  n'avait  pas  tort, 
"11  mérite  son  sort  I  " 
Sans  écouter  le  reste 
Loin  du  séjour  céleste 
Je  fuis.     Vou  i  pourquoi 
J'aime  à  rester  chez  moi. 
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ï Lt-J L L^ CIL J 


is  Abadie, 


fil    .  le, 
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Gi  -  ro    •    ne. 
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ville   à 


Bar  -  ce  -  lon-ne. 


De  Bur- 


^S 
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pa-reil     tré  -  sor! 
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Oui  de  Tolède  à  Gironne, 
De  8éville  à  fiarceloiine, 
De  Burgos  à  Pénafior, 
Je  n'ai  vu  pareil  trésor... 
ïa  résille, 
Jeune  fille, 
Te  fait  plus  belle  et  gentille 
Que  la  reine  de  Castille, 
Souriant  à  son  miroir; 
Toi  blondette, 
Joliette, 
Et  de  taille  si  parfaite 
Dans  la  lête  si  coquette, 
Que  j'ai  plaisir  à  te  voir  ! 

Je  ne  suis  qu'un  gentilhomme, 
Mais  si  du  plus  beau  royaume 
Demain  je  devenais  roi, 
Eh  bien  !  il  ser.it  pour  toi  ! 
Ta  résille,  etc. 

J'ai  trois  castels  dans  la  plaine, 
Deviens-en  la  châtelaine. 
Je  suis  plus  riche  qu'un  roi, 
Si  ta  résille  est  à  moi. 
Ta  résille,  etc. 
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Philémon  et  Baucis* 


Romance  de  Baucisy  chantée  par  Madame  Prume. 
\  Moderato  quasi  andaniiuo.  Gounod. 
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ALICE. 


Amiante. 


y»   Ascher. 
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Au     loin    tout  som-meil  -  le, 


Du 


^— ji: 


r — I 


'.M     n~l     r 


r — 1#- 


tre  s'en  »  fuit, 


S 


Phœ  -  bé  luit  ver- 

is 


Él-iZZM'i 


-czzzii-zi!:- 
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seul    à  cette  heu  -  re,      Moi    seul      triste,      a  •  bat* 
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je    souffre   et       je  pieu  -  re,    A> 


erm 
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y.   Ascher, 


irnna_aL. 


Du 
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lice,  où 


donc  es  -  tu  f 
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cha-que 


soir. 


Ta      voix  m'a        dit  :  je        t'ai    -  me  I 
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lit. 


Moi 
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Mon 
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cœur  est     le        mê    •    me.     Hé  -  las  !  et 
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Boir, 
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seoir. 


La  fleur  s'est  fanée, 

Mais  c'est  jusqu'au  printemps 
Depuis  une  année, 

Ma  rose  je  t'attends. 
Tu  restes  cachée, 

Ton  chant  même  s'est  tu, 
Partout  je  t*ai  cherchée, 

Alice,  où  donc  es- tu  f 
Faut-il  que  mes  yeux, 

Des  nuits  percent  les  voiles  ? 
Faut-il  te  chercher  aux  cieux? 

Ah  !  viens,  luis  sans  voiles.  >^ 
Parmi  tant  d'étoiles 

Tu  brilles  dans  les  cieux. 
O  douce  étoile, 
Tu  luis  anx  cieux. 
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Phiiémon  et  Baucis. 

Couplets  de.    J-upiUr 
Allegretto  Moderato, 


Gounod 
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L'hiver  vient  de  ouater  le  guéret 
On  voit  tremblotter  la  ramure^ 
Nanon  pâlit  :  chacun  murmure. 
On  sait  miintenant  le  secret. 
La  nuit|  qui  donc  a  pris  ces  notes  ? 
Pour  montrer  à  tout  le  canton, 
L'empreinte  de  deux  grandes  bottes. 
Suivant  de  près  certain  peton  ? 
C'est  la  neige,  etc  : 

Jeanne  et  Pierre,  amours  de  printemps^ 
Les  sentiers  n'ont  plus  de  mystère, 
Je  vous  ramène  à  la  chaumière, 
Et  je  crois  bien  qu'il  et  il  temps  ! 
Là  I  près  d'un  bon  feu  qu'on  attise 
8ous  les  regards  d'un  grand-papa, 
Votre  amour  finit  à  l'oglise. 
Qui  donc  aura  couvé  cela  ? 
C'est  la  neige,  etc: 

La  soupe  est  servie,  on  attend  ! 
Le  maître,  un  mari  qui  bougonne, 
Le  chien  de  garde  aboie,  on  sonne  I 
Bonjour,  Lison,  oh  I  dieux,  quel  vent. 
Ouf  I  ce  bon  sarment  qui  pétille  !... 
Femme  comme  on  est  bien  chez  soi  I... 
Ohl  ma  Lisette,  es-tu  gentille  !... 
Qui  donc  le  change  ainsi,  ma  foi  ? 
C'est  la  neige,  etc. 
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ROBERT  LE  DIABLE. 


EVOCATION. 


\Mû//û  Moderato. 
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On  tend  la  voile 
0  désespoir  I 
Pas  une  étoile 
Pour  l'entrevoir  j 
A  la  chapelle 
Avant  le  jour, 
Un  vœu  m'appelle, 
Un  vœu  d'amour. 
Il  doit  m' attendre. 
J'y  porte  encore 
Un  baiser  tendre, 
Un  anneau  d'or, 
Don  de  mon  père, 
C'est  le  dernier. 
Qu'il  soit  prospère 
Au  marinier  1 
Mais  j'entends  Jame 
Qui  crie,  adieu  1 
Et  ma  pauvre  âme 
S'en  va  vers  Dieu. 
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David  chantant  devant  Saùl. 


Amiante  Maestoso. 
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res  I  Re  •  ten-tis  -  sez  jus  -  ques   au      ciel  I 

Je  veux  chanter  pour  adoucir  ton  âme, 
Les  eaux,  les  bois,  les  montai  nés,  les  prés... 
Les  champs  en  fleurs  avec  les  cieux  en  flamme  j 
Je  veux  chanter  des  hymnes  inspirés  I 
Je  chanterai  la  candeur  de  l'enfance, 
Je  chanterai  du  vieillard  la  douceur  ; 
La  souvenance  unie  à  l'espérance^ 
La  créature  unie  au  Créateur  I 

Retentissez,  etc. 
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Les  plaintes  de  la  leune  fille. 


Adagio  assai. 
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pleurs  sans  té-moins  cou  •  le  •  ront  de    mes    yeux. 

Mon  cœur  déjà  mort  ne  sent  «plus  d'espérance  ; 
Ma  vie  est  déserte  :  ah  !  c'est  trop  de  souffrance  1 
Mon  Dieu,  près  de  vous  rappelez  ma  douleur  ; 
Car  le  jour  à  mes  yeux  a  perdu  sa  douceur  ; 
J'ai  vécu  de  l'amour  |  j'ai  goûté  le  bonheur. 

Hélas  I  point  de  pleurs  :  que  uous  sert  d'en  répandre  7 
Les  morts  tant  pleures  peuvent-ils  nous  entendre  ? 
Mon  Dieu  1  vous  savez  si  mon  coauf  doit  souffrir  ! 
Dites-mol,  par  pitié,  ce  g^i  peut  e  guérir.  ^ 

Ah  I  parlez,  à  vos  lois  je  f7romets  d'obéir  1 

Eh  bien  I  laisse  aller  tes  regrets  et  tes  larmes  : 
Les  pleurs  sand  espoir  ont  encor  quelques  charmes. 
Les  pleurs  ont  guère  plus  d'un  cœur  qui  souffrait» 
Quand  il  faut  vivre  enoor  sans  celui  qu'on  aimait, 
Il  n'est  rien  de  si  doux  qu'uû  fidèle  regret. 


'W*r'«— 


'IS"i 


105 


Le  printemps. 

Mouvement  de  valse. 
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Ut  douce  ha  -  leine,  prin-tenps  bien  ai  •  mé  I 

0  saison  charmante 
Du  guérèt  nouveau, 
Où  tout  rit,  tout  chante, 
Tout  nous  parait  beau. 
Fleurs,  humbles  ou  su_ 
Oiseaux,  prés,  buissons, 
Insectes  ou  brins  d'herbe, 
Tout  dit  sa  chanson. 

Printemps  de  délices. 
De  riants  atours. 
Dans  tes  purs  calices 
Naissent  les  amours. 
Des  plus  douces  choses 
Tu  nous  fais  jouir 
Les  cœurs  et  les  roses 
Vont  s'épanouir. 
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Marie. 


Andaute. 


Ferdinand  Berrè. 
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Du  soir  lorsque  le  voile 
S'étend  bien  lentement^ 
Lorsqu'apparait  l'étoile 
Qui  brille  au  firmament, 
Je  pense  à  toi,  Marie, 
Je  pense  à  tes  beaux  yeux  : 
Ton  image  chérie 
Me  fait  rêver  aux  cieux. 

Quand  le  flofc  qui  scintille 
Caresse  mon  bateau, 
Quand  Thirondelle  agile 
Au  loin  effleure  l'eau  : 
Je  pense  à  toi,  Marie, 
Je  pense  à  tes  beaux  yeux  ; 
Ton  image  chérie 
Me  fait  rêver  aux  cieux. 

Lorsque  le  doux  zéphir 
M'apporte  d'une  fleur 
Parfum  qui  semble  dire  : 
Sans  toi  pas  de  bonheur. 
Je  pense  à  toi,  Marie, 
Je  pense  à  tes  beaux  yeux  j 
Ton  image  chérie 
Me  fait  rêver  aux  cieux. 
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Ça  Tait  peur  aux  oiseaux. 
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Ne  parles  pas  tan  ^^  Lisandre, 
Quand  nous  tendons  nos  filets  ; 
Les  oiseaux  vont  vous  entendre^ 
Et  s'enfuiront  des  bosquets. 
Aimez-moi  sans  me  le  dire, 
A  quoi  bon  tous  ces  grands  mots  ? 
Calmez  ce  bruyant  délire, 
Car  ça  fait  peur  aux  oiseaux. 

Bon  t  vous  m'appelez  cruelle. 
Vraiment  vous  perdez  l'esprit  ; 
Vous  me  croyez  infidèle... 
Ne  faites  pas  tant  de  bruit. 
Quoil  vous  parlez  dn  vous  pendre. 
Aux  branches  de  ces  ormeaux  !.. 
Mais  vous  savez  bien,  Lisandre, 
Que  ça  f  rait  peur  aux  oiseaux. 

Vous  tenez  ma  main,  Lisandre, 
Comment  puis- je  vous  aider  ? 
Il  faudrait,  à  vous  entendre, 
Vous  accorder  un  baiser. 
Ah  I  prenez-en  deux  bien  vite, 
Et  retournez  aux  pipeaux. 
Mieux  vaut  en  finir  de  suite. 
Car  ça  fait  peur  aux  oiseaux. 
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Non,  tu  ne  peux  plus  vivre  en  oage, 
Para,  mignonne,  je  vais  t*ouvrir  ; 
Ton  oœur  veut  se  mettre  en  voyage, 
Et  brûle  déjà  de  partir  ! 
Mais  que  dans  ta  course  lointaine 
Ton  oœur  revienne  auprès  de  moi. 
,  Bien  plus  longtemps  qu'une  somaine. 
Qu'il  te  souvienne  encor  de  moi  I 

Toi  qu'on  appelle  l'oublieuse, 

Ne  manque  pas  de  revenir, 

Et  ne  va  pas,  brune  frileuse, 

De  moi  ne  plus  te  souvenir  1 

Sitôt  que  la  bise  et  Novembre 

Nous  ramèneront  le  verglas, 

Sur  les  blancs  carreaux  de  ma  chambrei 

Que  j'entende  sonner  tes  pas  ! 

Nous  reprendrons  nos  rêveries, 
Tu  me  diras  au  coin  du  feu. 
Tes  oaiorices,  tes  fantaisies, 
Tu  pourras  me  mentir  un  peu, 
Je  ferai  semblant  de  te  croire  ; 
Mon  cœur  ne  peut  plus  se  fermer  I 
.  A  ta  coupe  il  me  faudra  boire, 
Tant  que  je  saurai  dire  :  «  aimer  !» 

Adieu  mignonne,  pars  1  ouvre  ton  aile  brune  ! 
Pour  six  mois  de  soleil,  va,  je  te  fais  crédit  I 
De  promesses  à  ton  cœur,  je  n'en  demande  qu'une . 
C'est  que  tu  reviendras  l'hiver  à  Tancien  nid. 
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Nos  Danseuses. 
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De  quo?  voulez- vous  que  l'on  parle, 
A  sa  danseuse,  en  galopant  ? 
De  piano,  de  son  cousin  Charles, 
De  la  Pologne,  ou  du  couvent  ? 
Eut-on  tout  l'esprit  de  Voltaire, 
C'est  du  bien  perdu  dans  les  bals, 
Et  ne  vaut-il  pas  mieux  se  taire 
<Que  de  tenir  ces  propos  banals  : 
((  II  fait  bien  chaud.  Mademoiselle.  » 
«  Oui  Monsieur»  Ce  bal  est  charmant. 
«  Oui  monsieur.  »  Patti  vous  plait-elie  ? 
«  Oui  Monsieur.  »  C'en  est  agaçant. 


m 

Et  la  mère  qui  vous  regarde 

De  loin  faîsantdes  gros  yeux, 

Qui  semble  dire  :  «  Prends  bien  garde  I 

«  Ces  danseurs  sont  si  dangereux  !  » 

Comme  c'est  amusant  !  etc. 


Nous  avons  l'espèce  railleuse, 

Toujours  riant  et  critiquant, 

Et  qui,  dans  son  humeur  moqueuse^ 

Déchire  chacun  en  dansant. 

Nous  avons  la  sentimentale, 

Qui,  coiffée  en  saule  pleureur, 

Prenant  des  poses  de  Vestale, 

N'ose  regarder  son  danseur. 

Il  en  est  d'autres,  je  vous  le  jure, 

Mais  ça,  je  vous  le  dis  tout  bas 

Qui  ne  dansent  pas  en  mesure...     .,        ^ 

Vous  comprenez  notre  embarras. 

«  C'est  un  peu  lent,  Mademoiselle.  )> 

H  C'est  trop  lent  Monsieur,  vous  croyez  j 

«  Allons  plus  vite  »  me  dit-elle. 

Tout  en  m'écrasant  les  deux  pieds. 

Comme  c'est  amusant  I  etc. 


Puis  nous  avons  l'abandonnée. 

Pauvre  fille,  seule  en  son  coin, 

Que  par  bon  cœur  dans  la  soirée. 

On  fait  danser  de  loin  en  loin  ! 

Ou  bien,  c'est  la  petite  fille  de  la  maison, 

Que  poliment  il  faut  régaler  d'un  quadrille  t 

Ah  !  quel  plaisir  !  quel  agrément  ! 

Puis,  nos  parentes,  nos  cousines. 

Que  par  respect  pour  nos  aieuls. 

Nous  faisons  danser  (quelles  mines  ;) 

Sur  l'air  u  Où  peut-on  être  mieux,  n 
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Enfin,  nous  avons  les  grand 'mèrei. 
Qui,  vers  la  fin  d'un  bal  parfois, 
Cédant  à  dMnstantes  prières, 
Daignent  danser  comme  autrefois  ! 
Comme  c'est  amusant  !  etc. 

Puis,  ces  sylphides  êthérêes, 

Qu'un  zéphir  flétrit  en  passant, 

Skns  en  paraître  fatiguées, 

Danseront  douze  heures  durant. 

Lorsque  le  cotillon  arrive, 

Voyez^es  toutes  s'élancer, 

Et  jusqu'à  ce  que  mort  s'en  suive. 

Forcent  leurs  danseurs  à  danser! 

En  vain,  les  grands  parents  se  plaignent, 

En  vain,  plus  d'un  danseur  a  fui, 

Sn  vain,  tous  les  lustres  s'éteignent, 

En  vain,  déjà,  le  jour  a  lui. 

«  Mesdames,  arrêtez,  de  grâce, 

Nous  ne  pouvons  plus  faire  un  pas  » 

Qui,  nous,  messieurs,  quitter  la  place  T 

On  meiirt  mais  on  ne  se  rend  pas. 

Comme  c'est  amusant,  etc. 
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Echo  Malin. 
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Moquez  •  vous    bien     de     leurs  dis- 


cours,    Pour  moi,  j'en  ri  •  rai  tou  -  jours  ! 

L*écho  de  notre  village, 
Est  un  écho  dangereux  j 
Vous  ne  savez  pas,  je  gage, 
Ce  qu'il  dit  des  amoureux  ? 
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Quand  ces  meisieurs,  à  la  brunt. 

Vont,  d'une  voix  importune. 

Lui  raconter  leurs  tourments, 

L'Echo  répond  :  «  Tu  mens  !  »  «  Tu  mens  I  » 
Echo  malin,  qui  répétez  sous  le  bocage 
Des  amoureux  le  doux  langage, 
Echo  malin,  qui  répétez. 
Des  amoureux  le  doux  langage. 
Moquez-vous  bien,  moquez-vous  bien, 
Moquez-vous  bien  de  leurs  discours, 
Pour  moi,  j'en  rirai  toigours  I 

En  amour  on  se  querelle  ; 
Vous  ne  saviez  pas  cela  ? 
Apprenez-en  la  nouvelle. 
Hier  la  chose  arriva. 
<i  Je  sais,  disait  une  belle, 
«  Que  vous  êtes  infidèle, 
«  Et  pourtant,  je  vous  aimais  !  » 
L'écho  répond  :  «  Jamais  t  »  a  Jamais  I  » 
Echo  malin,  etc. 

L'amour  est  une  folie  j 
Vous  saviez  cela  ?  vraiment  1 
Mais  on  se  réconcilie. 
C'est  la  suite  du  roman. 
((  Jamais,  jamais,  O  ma  belle, 
a  Je  ne  veux  être  infidèle, 
«  Ni  changer  en  mes  amours  !  » 
ÙEcho  répond  ;  «  Toiyours,  toujours  I  » 
«  Ah  I  eui,  tu  changeras  toujours  !  » 
Echo  malin,  etc. 
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L'Alouette. 
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De  la  gentille  alouette, 
Admirez  le  chant  si  gai, 
Voyez  la,  vive  et  coquette. 
Préparer  son  nid  de  mai. 
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Avec  le  soleil  levée, 
Prenant  son  rapide  essor. 
Elle  chante  sa  couvéei 
Sa  famille,  son  trésor. 
Joyeuse,  mais  sans  parure. 
Elle  annonce  le  réveil, 
Eu  célébrant  la  nature 
Le  printemps  et  le  soleil* 

Voyez  la,  (^uand  le  jour  baisse, 
Hors  des  sillons  de  blé  mûr 
Sortir,  et  comme  en  ivresse, 
Monter  dans  le  ciel  d'azur. 
Son  chant  rend  jaloux  les  merles. 
Le  pinson,  le  rossignol  : 
On  dirait  un  flot  de  perles 
Du  ciel  tombant  sur  le  sol  ! 
Joyeuse,  mais  sans  parure, 
Elle  annonce  le  sommeil 
En  célébrant  la  nature. 
Le  printemps  et  le  soleiK 

Un  jour  un  chasseur  l'a  vue, 
11  la  vise  ;  un  plomb  cruel 
La  fait  tomber  de  la  nue. 
Atteinte  d'un  coup  mortei. 
Que  deviendra  sa  couvée. 
Trop  faible  pour  se  nourrir  ? 
Hélas  !  de  ses  soins  privée. 
Elle  n'aura  qu'à  mourir. 
Pauvres  petits  sans  pâture. 
Voici  leur  dernier  sommeil. 
Pour  eux  adieu  la  nature, 
Le  printemps  et  le  soleil  1 
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La  Dame  Blanche. 
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Sous  ces  voûtes,  sous  ces  tourelles. 
Pour  éviter  les  feux  du  jour, 
Parfois,  gentilles  pastourelles. 
Redisent  doux  propos  d'amour. 
Vous  qui  parlez  si  tendrement, 
Jeune  fillette,  tendre  amani, 
Prenez  garde,  etc. 

Eh  tout  lieu  protégeant  les  belles, 
Et  de  son  sexe  ayant  pitié, 
Quand  lea  maris  sont  infidèles, 
Elle  en  avertit  leur  moitié. 
Volftge  époux,  ooeur  inconstant) 
Qui  trahissez  votre  serment) 
Prenez  garde,  ete. 
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Pépita  la  Grenadine. 
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Chacun  ac  -  court     en    l'en 
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Soudain  cambrant  sa  taille,  elle  glisBe,  s'élance, 
Son  pied  provoque  son  danseur; 

Ell^  tourne,  bondit,  se  ploie  et  se  balance, 
Ses  yeux  se  ferment  de  langueur  ! 
firûlés  par  son  regard  de  flamme, 
On  crie^  on  tressaille,  on  s'enflamme, 
On  lui  jette  des  bijoux  et  des  fleurs, 
Âh  1  merci,  dit-elle,  mes  seig&eurs.  Ah  !  ah  !,  ele. 

Partout  on  l'applaudit,  on  la  suit,  on  l'admire, 

Brillant  seigneur  et  vieux  barbon. 
Nobles,  riche»,  poUr  elle  en  vain  chacun  soupire, 

Donaant  son  cœur,  donnant  son  nom  ; 

Mais  elle,  vive  et  souriante. 

Répond  à  cette  offre  brillante  ; 

«  C'est  grand  honneur,  en  vérité  ! 

Ah  !  mais  j'aime  mieux  ma  liberté, 
~   if  es  chants,  ma  danse  et  ma  gai  té.  Ah  !  ah  !,  etc. 
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Rapbaelo. 
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Celle  qui  joue  à  travers  tes  dentelles, 

Dans  la  saison, 
Où  tu  viens  voir  bondir  les  cascatelles, 

8ur  le  gazon. 
Lorsque  tu  viens  parmi  les  jeunes  filles. 

Fleur  de  gaieté, 
Avec  ton  souffle  embaumé  de  quadrilles, 

Des  bals  d'été. 
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Celle  que  f  aime  et  qtfi  vers  moi  s'ineUiWi 

Quand  nous  parlons. 
Tout  bas  le  soir,  au  pied  de  la  ooUiHei 

Bans  le  vallon  ; 
Celle  qui  joue  entre  tes  mains  unieS| 

Quand  l'œil  fermé, 
Tu  viens  le  soir  chanter  les  litanies  t 
,  Oraprome. 

J'attends  de  toi  ce  doux  présent,  j'espère. 

L'avoir  demain. 
Je  le  ferai  bénir  par  le  Saint- Père, 

Mon  dieu  Romain. 
£t  j'en  serai  bien  plus  lier,  ô  ma  belle, 

Venant  de  toi, 
Que  Léon  X  n'est  fier  de  sa  chapelle, 

Feinte  par  moi.  ,^ 
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Bafoil  de  Fauvette. 
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Sur  la  jeune  rose, 

Fruohement  éclose. 

Un  rayon  se  pose, 

Dorant  son  carmin  ; 

La  brise  mutinei 

Frôle  l'aubépine, 

Et  parfois  lutine^ 

Le  brillant  Jasmin  1    Qui,  etc. 

Le  ruisseau  rapide, 

Au  cristal  limpide, 

Que  nul  vent  ne  ride, 

Réfléchit  les  cieux  ; 

Diligente  abeille, 

Remplis  ta  corbeille  ; 

A  la  fleur  vermeille 

Dis  ton  chant  joyeux  !    Qui,  eta 

Papillon  volage. 
Vois-tu  ce  nuage, 
Annonçant  l'orage. 
Poindre  à  l'horizon  ? 
Le  vent  so  déchaîne, 
Et  courbe  le  chêne. 
Les  fleurs  de  la  plaine, 
Jonchent  le  gazon  1...     Qui,  etc. 
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Un  Ange  en  Exil. 


Andanie  con  moto. 


Z.  Ciapisson, 
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reL.Quanddonx; retour-  ne-  rai   -  je  au     vjCielt 

J'avais  cru  ce  matin  voir  passer  un  autre  ange... 
Plein  d'espoir,  je  disais  :  du  Ciel  nous  parlerons. 
,De  nos  peines,  du  moins,  nous  ferons  un  échange... 
En  pleurant  tous  les  deux,  nous  nous  consolerons. 
Mais... c'était  une  femme  !...elle  m'ft  fui,  soudain... 
Et  depuis,  je  le  sens,  j'ai  bien  plus  de  chagrin. 

Etre  si  belle  !... être  si  fièreL.. 

Regard  si  doux  !...cœur  si  cruel I...Ah  comme,  etc{ 

Dans  ma  douleur,  nion  Dieu,  j'en  appelle  à  vous, 

Ce  monde  inexorable,  où  j'aurai  tant  souflfert, 

Où  l'on  ne  peut  trouver  une  âme  qui  vous  aime. 

Est-ce  la  terre  ?  oh  I  non  l.,.ce  doit  être  l'enfer  I... 

Mais  l'ange  a  repars... près  de  moi  la  voici... 

Elle  a  l'air  de  me  plaindre... et,  même,  elle  a^  souri  1... 

Je  sui?  aimé  !.. .  la  coupe  amère. 

Pour  moi  se  change  en  flot  de  miel  !.• 

Ah  I  pour  toujours  rester  sur  terre^ 

'L'amour  y  fait  rêver  le  ciel  ! 
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Depuis  qu'il  est  parti,  je  riens  sur  ces  rivages, 
Vaste  abime  où  sans  fin  j'entends  pleurer  les  flots  t 
O  mer  pourquoi  gémir  en  étemels  sanglots. 
Toi  dont  tout  est  la  proie  et  qui  fait  les  naufri^es  ? 
Hélas  1  nous  qui  souffrons, 
Nous  inclinons  nos  fronts  !... 
Et  la  mer,  etc. 

Au  retour  de  Piétro,  voici  l'heure  assig;iée... 
Dans  troii  jours,  disait-il,  et  les  trois  jours  ont  lui. 
Cependant  je  ne  vois  ni  sa  barque,  ni  lui  I 
Et,  Tœil  à  1  horiaon,  j'attends  là,  résignée... 

Oui  j'attends  en  ce  lieu. 

Sans  me  plaindre  de  Dieu  I 
Et  la  mer,  etc. 

Mais  quelle  est  cette  voile,  arrivant  sous  la  bise, 
Linceul  d^un  pauvre  esquif,  sans  guide  et  sans  agrès  ? 
Ah  !  Piétro,  c'est  la  tienne  l...0h !  viens  et  de  plus  près. 
Parle,  mon  tendre  ami  I... c'est  moi  !  c'est  ta  promise... 

Quoi  I .  rien  dans  ces  débris  !... 

Ne  répond  à  mes  cris  1... 
Et  la  mer,  etc. 
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La  Mansarde 


Cûft  amore. 
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Combien  de  fois,  nô  •  ias  i  ai  •  je    pieu 

J'étais  heureux  par  ta  douce  présence, 
Esprit  du  ciel,  mon  seul  bien,  mon  bonheur. 
Quand  tu  partais  je  déplorais  l'absence 
Qui  détruisait  le  charme  de  mon  cœur. 
Mais  en  pleurant  je  priais  Dieu  qu'il  garde^ 
Le  souvenir  d'un  ange  tant  aimé  ! 
Si  tu  savais  dans  ma  pauvre  mansarde, 
Combien  de  fois,  hélas  1  ai*je  pleuré  I 
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Pour  toi  ma  chère,  oui  pour  toi  je  veux  vivre 
Car  en  toi  «eul,  je  trouve  le  bonheur, 
Ta  parole,  ta  douce  voix  m'enivre, 
Puisque  c'est  toi  qui  possède  mon  cœur. 
Mais  en  pleurant,  je  priais  Dieu  <][u'il  garde. 
Ma  bonne  amie,  mon  ange  tant  aune. 
Tu  te  rappelles  dans  ma  pauvre  mansarde. 
Pour  toi,  ma  chère,  hélas  I  j'ai  tant  pleuré  ! 

8i  le  destin  que  Ton  ne  peut  connaître, 

Vient  séparer  deux  cœurs  faits  pour  s'unir, 

La  croix  de  bois  t'indiquera  peut-être, 

Celui  qui  meurt  avec  ton  souvenir. 

Je  dormirai,  mais  là  haut  Dieu  te  garde. 

Vierge  d'amour,^  bel  ange  révéré, 

Tu  voleras  bien  loin  de  ma  mansarde. 

Où  tant  de  fois  en  priant  j'ai  pleure.  >«« 
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Pourquoi  garder  ton  cœur- 
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Julia  gentille,  ô  fraîche  fleur, 

Pourc]|uoi  veux-tu  garder  ton  cœur  7 

Au  Dieu  d'amour  tout  est  soumis, 

Il  fait  du  monde  un  paradis. 

C'est  lui  qui  donne  à  l'humble  fleur. 

Et  son  parfum  et  sa  couleur  ; 

Il  ornera  ton  front  charmant, 

Du  chaste  odat  d'un  lœur  aimant.    Ah  !  eto 

Ne  vois-tu  pas  que  le  bonheur, 

6ourit  au  rêve  de  mon  cœur, 

Que  le  plaisir  et  les  amours. 

De  soie  et  d'or,  tressent  nos  jours. 

Mais  si  du  moins  auprès  de  toi, 

Je  ne  puis  vivre  sous  ta  loi, 

Consorve-moi  ton  souvenir. 

Puis  À  tes  pieds,  je  veux  mourir.    Ah  I  eto.  - 

Julia  gentille,  ô  fraîche  fleur, 

Pourquoi  veux- tu  garder  ton  cœur? 

Tu  connaîtras  pourtant  un  jour. 

Les  douces  peines  de  l'Amour  j 

Si  pour  un  autre  tu  br&lais. 

Epargne-moi  d'amers  regret», 

Et  caohe-moi  l'affreux  secret. 

Sans  quoi  mon  cœur  se  briserait.    Ah  I  ete. 


IM 


Testament  d'un  Cœur. 


Moderato, 


£^3Ëg§g 


Jean-ne,  puisqu'il  ne    res  •  te     plus    de  nos  a- 


mours 


que  des    re  •  li   -   ques. 


Ses 


■p    9 — ir 

mes  beaux  jours  sont  de-  ve  •  nus,- 


Hé- 


^^^ 


?:?F 


las  !  des  jours  mé  -lan  •  co     •    li  •  ques,  Qu«    mon 


,5:-=E-î 


^^Ê^^^^ 


cœur  est  sans  mou  -  ve-ment 


De- 
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r. 


Planquette. 


::*:3iV 


V=5 


puis  qu'il  ne   sait  plus  te   plai  -  •  re    En    ta  fa- 


i^^£^^^^ 


B    de  nos  a- 


veur— —    Laisse  •  moi  fai  -   -  •  re,    O    ma 


^ 


r#: 


■iî=#=» 


ziir; 


,1EE3EÏ 


Que 


Jean-ne  I  mon  tes  •  ta     •     ment. 


Vê- 


m 


^^^ 


Hê. 


;:»:: 


tu  d'un    ha-  bit    noir  comme  un  par-fait    no- 

r5~ 


£ïE??^^^e 


\ 


iQu«    mon 


3EE 


De- 


tai  •  re    au  •  jourd'hui  pre-  mier  mai, 


mois 


du     11  •  las   en  fleur,    Par     de  -  vaut  ton  por- 


« 


I 


i  ) 


^ 


M 


'.U 


1M 


m 


?■ 


£j^ 


:!•—(•—(•- 


trait,  je      te     lé  •  gue,  ma    ohé  •  re,    oe 


este     en  -  cor        ae     lar  •  mes.         de        m^ 


qui  me  reste     en  -  cor 


mes,  de 


lÉ^B 


mes  dans le        cœ\ix 


Jusqu'au  milieu  du  grand  chemin, 
Un  jour  de  printemps  tu  me  laisses, 
Et  que  ta  main  quitte  ma  main, 
Jeanne,  sans  larmes  ni  tristesses 
Ivre  des  vapeurs  du  festin 
Où  ta  lèvre  était  mensongère, 
Triste,  je  m'en  irai  sur  terre. 
Désormais  comme  un  orphelin. 

Mais  peut-être  qu'en  souriant, 
Tu  t'en  vas  détourner  la  tête,  ' 

Des  lignes  de  ce  testament. 
En  te  parant  pour  une  fête, 
Quand  la  valse  t'emportera 
Dans  ses  torrents  de  mélodie. 
Mon  âme  en  deuil,  ô  mon  amie, 
D«  la  terre  s'envolera. 


i-ji 
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La  Valse. 


Allegro  moderato. 


G.  G,  Emeri, 


W^  Ipi^i^^^^^ 


A   •     vant  de   par  -   tir         joy  -  euse  et  pa- 


ré  -  e.       Le  cœur  plein  d'à  •  mour,  le  front  ceint  de 


ai 


■F^^-1 
^"-H 


fleurs    pour  ce  bal  bril  •  lant|    pour       cet- te  soi- 


E^E^rfeS^ 


re  -    e 


Où   par  tes  at  •  traits      la       fou-le  en- 1 


vré  -   é     va       te    men-di  •  er 


les 


|l<    À 
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' 


ij^gg^P^^P^SE^^ 


i&p~] 


moin 


dresfa-veurs       En -tends       la    pri- 


'0=^=^- 


JZIJL 


Éi^ss 


£= 


è  -   re      Que     je     te  fais  tout    bas, 


'^SSË?£?ïfe-S^ 


rurn: 


Si      tu  veux  me   plaire,        Ah  I   ne      val   -   se 


ËË 


p^feÊfe^^ 


pasi 


non. 


non, 


gffi 


non,  ne    val  -   se 


^pegfrfT|.  7»=^ 


pasI        non,  non,         non,  non,  ne    valse    pastj 

Avant  de  partir  joyeuse  et  parée, 
Le  cœur  plein  d'amour,  le  front  ceint  de  fleurs, 
Four  ce  bal  brillant,  pour  cette  soirée 
Où  par  tes  attraits  la  foule  enivrée, 
Va  te  mendier  les  moindres  faveurs  : 
Entends  la  prière,  etc. 
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Ah  I  ne  valse  pas,  ma  toute  charmante, 
Car  mon  pauvre  cœur  triste,  soupçonneux, 
Tu  le  sais  hélas  I  de  tont  se  tourmente 
Et  je  ne  pourrais  qn'aveo  épouvante, 
Te  voir  dans  les  bras  d'un  rival  heureux. 
Entends  la  prière,  etc- 

Ah  I  ne  valse  pas,  car  la  valse  inspire, 
Un  aveu  souvent  au  cœur  incertain, 
Et  je  gémirais  seul  en  mon  délire, 
De  ce  qu'un  rival  dont  le  cœur  soupire, 
Put  hélas  oser  te  presser  la  main. 

Entends  la  prière, 
Que  je  te  fais  tout  bas, 
&i  tu  veux  me  plaire. 
Ah  1  ne  valse  pas  I 


I 


m 


«1 


illii 


'!l!i 


illii 


'.'?'! 
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L'Etranger. 


Allegro  agitato. 


G,  Al^ry. 


zr:rof!L:z^ 


^^gs^g^ 


--F 


— I 


Il     a    pas  .•  se  comme  un    nua   • 


go- 


5=^f-# 


'9 — 9" 


£ 


■ë 


EE^S 


Comme  un    flot     ra-  pîde     en      son    cours- 


M^tï 


^- 


-(•t 


T 


£ 


Mais  mon  cœur  gar  -  de        son        !ma 


£3 


ge 


■Ç^^^^^^ÈS 


ToigourSy  -      toujours. 


toi\jonrs 


tê: 


t 


— pp ^- 


«ard, j 


ce  me 


visf. 


11 


I 
C 

\ 
T 

A 
E 


M*.'' 
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G.  AUry. 
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ge 
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to^jonrs 


î^l 


Bon,    w- 
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^^^g^^î^ 


garcl,  plein  de      tendres  -    se 


a      rencon* 


r#7* 


tré     mes  yeux     ra    -  vis, 


et     de-  puis 


-#r* 


Mï^î 


!?i=«: 


^ 


1 — r 


g 


r^^g 


ce  moment      di-vres  -  se       je    vis,- 


Jô 


=«iâ5j^ 


SEeS 


^: 


£:£ 


1 


vis!- 


J© 


vis! 


n 


Il  a  passé  comme  un  nuage. 
Comme  un  flot  rapide  en  sod  cours; 
Mais  mon  cœur  garde  son  image, 
Toujours,  te  ujours  1  toujours  I 
Mais  son  regard  plein  de  tendresuop, 
A  rencontré  mes  yeux  ravis, 
Et  depuis  ce  moment  d'ivresse, 
Je  vis!  je  vis  1  je  vis! 


f! 


ic 


■; 
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Connais-tu  le  pays  7 


Andantino. 


Ambroise  Thomas. 


iEES 


^^ESEB^E^ 


T 
Con  •    -  nais-  tu    le 


f^- 


pa  •  ys 


;fc6=. 


?^S^= 


z-h 


^^^£j 


où    lieu-  rit    l'o  -  ran  -  ger  7- 


:^6 


gfe^^^ 


Le 


pa  •  ys      des  fruits    d'or- 


fes^Vj^ 


et    des   ro  •  ses   ver  •   meil  •  les. 


■fcç 


cr^rg   r 


S==j: 


OU 


la  brise    est 


|>lu«   4ouce- 


où 


^â 


tin( 


Bleu,   1 


bleu! 


_  _™^,, —  A. 
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^3?fcfe:=: 


^m.^  et   l'oi*  seau  plus   lé 


ger, 


^^^^S3=ii^ 


OÙ    dans  tou  -   te    saî  •  son 


bu. 


tinent       les 


Z — ^#' 


e=t 


i 


beil  •  les, 


ÈË^^EE^^^ËS^ 


OÙ  rayonne  et   sou  •  rit  comme  un  bienfait  de 


Tfcb 


Dieu,    un     é  -ttr-nel  printemps,sous  un  ciel  toujours 


^j^fc^^j 


bleui 


hé 


lail 


II 


\\ 


!  t      4 


i    fe 
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!l 
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il  i 
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^^^i^gi^^S^^j 


que  ne  puis-je    te     suivre  vers  ce  riyage  heu- 


rts 


i^î^llfe 


•pr— r 

reux  d'où  le    sort  m'ex  •  i  •  la? 


i 


C'est 


Èrl^ 


I 


T 


T 


:t 


T 


^^ 


P P" 

là  C'est      là      que      je        vou  -<!h»ais 


-brçizzp- 


g^j 


vi 


vre,    ai  •  mer,    ai  -  mer      et     mou 


rir. 


c'est  là    que   je    vou-drais 


vi    •     vre     c'est    là,    oui      o'est       là. 


a  rivage  heu- 


vou  «cIkùs 


m 

Où  la  briae  est  pl„,X'4  ^f. '""e,  vem,eines, 
Où  dans  tonte  raison  b,rH^l ,.'***"  P'»s  lége. 
Ou  rayonne  et  sourit',»^™*"'  'S?  *''«'"es, 
U«  éternel  Printemps?^^''„ii"  f 'f f «i?  "«  »'«", 
Hélas  I  que  ne  pufa^fe  te  «m-  *°"J°""  Weu'l 
Vers  œ  rivage  ^Zi^^  '"""«' 

A^ertt^r„U:"''«''---re, 
^ui,  C'est  là  I 

|"Sîri2JirCdt''';"r  •«''«»<•  ii-bas  7 

M'appellent <Cs, a ^„^ï°'il«»ho'»«es  lenL,b«, 
Et  la  cour  où  l'on  dans«  '/!?  "t  ^"'^^nt  les  b^  y 

Mille  bateaux  légers  par!  »  à  rfif-  '*'  *«"*' 
Hélas  I  que  ne  S 1^  ?/     "'«eaux  ? 

D^oùl^/T^^S,*"'"""^ 
0«i,  C'est  iàî 


1M 

Elle  est  au  Ciel. 


ModerarO' 


Z.  Frèdèrtch. 


[-iâl— mT^ 


4 


— ^ — ^# 


=F=F 


:»t 


z=&r*i^ 


Pour  .  quoi    cet     air 


de 


^^gp^jES^ 


£BEES^: 


fê  -    te    au  sein  de    la  na  -     tu-^  rec'est,  que  le  froid  d'hi 


ver       a     fait  place  au  printemps.  Dans  les  prés  dans  les 


J'ai    dai 


-cr^ 


fon  . 


ge    que 


-PEFE?"-?- 


£^? 


bois       j' a  -  perçois     la  ver    -     du^re  Le  soleil  rendjoy*!  9^ — — ■ 


^^^m^^ 


eux         les  vieillards   les    en   •  fants.         2foi  seul 


poir 


ei 


Frederick. 

'w' — mj 

^"^^  — 


de 

que  le  froid  d'hi 


jloi  nul 
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\  mm  m        .    ^Vmi       m,m. 


^rlza^^ii^ifizziMr:??^^ 


j'ai    dans  le    cœur 


u 


ne     dou  •  leur    pro- 


P F^ 


-[?f_  *3__*fl 


X 


È-J 


fon  - 


de- 


La      Vi 


E^E^ 


? 


^ 


ge    que  j'ai  -  mais- —        dort   au  fond    du     cer- 


>EgEpl^^^^p-pê^ 


cueil.  Sans  amour  maintenant  que  ferais  •  je     en    ce 


^^^^^^^ 


mon     •     de  ?     Ma     vie      est    sans 

es- 

.  i        h'     h      .                _      _ 

,  1  ,     _           1 

,.-j.    _.p.,  pi_.       ..        ^    > 

(         N*     «^ 

"^^  , 

•*  **!  1 

1  '-g-^-A-JL-^-g^.  f-jf: 

J*      1             1 

-ii 

poir 


et  mon  âme  est   en    deuil. 


, 
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ih- 


=6zrs:r-^SrïiE 


-i^^Sz^^:^^ 


:^=z 


Chantez,  pe  •  tits  oi  -  seaux- 


chan-tez  dans    le     bo  -   ca-ge,        pro  -  di-  guez  aux  a- 


T 


F 


mants  vos     concerts    les    plus    doux- 


^ 


moi  je    suis   in  -  sen  •  si 


ble 


:siis 


-^- 


^m 


&    vo  •    tre  doux    lan   •    ga  •   ge. 

^? P — w- 


:p^ 


«nj: 


£ij 


E 


pE^ 


3=: 


Fleurs  malgré       vos    par  -  fu: 


fums 

MonDi 

Pourqu 

Tu  sava 

Le  boni 

Sans  do 

.  Que  ton 

Maisj'a 

Digne  d 

Jamais  j 
Car  en  n 
Sans  par 
Quand  u 
En  voyax 
«^e  me  pr 
X<e  destin 
I«ifleestn 


1'  I 
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i-  guez  aux  a- 


■SI 

je    m'é  •  loi-  gne  de    vous,  fleurs  malgré  vos  par 


je  m'éloi  •  •    gne 


vous. 


Mon  Di3u,  ta  volonté  parfois  est  bien  cruelle^ 
Pourquoi  m'aB*tu  privé  de  celle  que  j'aimais  I 
Tu  sava  (S  bien  pourtant  qu'en  me  séparant  d'elle. 
Le  bonhaur  loin  de  moi  s'enfuyait  à  jamais  ; 
Sans  douve  tu  voulus  en  la  voyant  si  pure. 
Que  ton  beau  paradis  eût  un  ange  de  plus, 
Mais  j'aurais  su  garder  ton  humble  créature 
Digne  d* entrer  plus  tard  au  séjour  des  élus. 

Jamais  je  n'û  reçu  le  baiser  d'une  mère, 
Car  en  naissant,  hélas  1  je  devins  orphelin  I 
Sans  parents,  sans  amis,  ^'e  vivais  sur  la  terre 
Quand  un  jour  je  trouvai  Lise  sur  mon  chemin. 


— ^^"^ — '^. ^3  I  En  voyant  cette  enfant  si  belle  d'innocence, 

"J '. -23 — -4  I  Je  me  cris  à  l'aimer  j'eus  foi  dans  l'avenir  ; 

-P — •' '     J  I  Le  destin  a  brisé  cette  douce  espérance. 


Le  destin  a  brisé  cette  douce  espérance^ 

Lise  est  morte,  aujourd'hui,  mon  Dieu,  fais  moi  mourir  ! 


■! 

i 


I 
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La  fleur  mourante. 


Andantino  sostenuto. 


Ben-  Tayoux, 


;^ 


^fcETgz^g^fe^i^; 


Depuis  trois  ours  la  fleur    é  •  tait  mou* 


£zr:zgz:pizpr:3:: 


ran-  te— 


File   a  -  vait  soif,  car   le    ciel    é  •  tait 


-feir 


>  — g~g-n» >— »— g— i— g — 


bleu,       mais  le     so  •  leil       de     aa     lé  •  vre  brû- 


I 


S^ 


?^3 


lan  •  te  bu  -  vait  toujours  les    larmes      du     bon 


:zk 


Diea- 


IfE^^^^Ê 


Ciiaque   ma  >  tia    la     gout-te   de    ro* 


m 


êê . 


se  • 


;iÏE*J 


co 
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^^^^^^M 


se  •  e 


tombait   en  vain   sur    ie  pauvre  l>lu« 


et, 


^^^^^1 


•^ — ^^ — p- 
et     languis-  sant  sur    sa     ti    •     ge      bri< 


'^m^^^^^À 


se  •  e         il    semblait  dire   «u    oiel      qui  l'oubli- 


M 


S^pÊj.^ 


ait: 


Je  veux  vivre  un  ma  •  tin      en- 


CD    •     re  :        toi    qui   me   vis    naître   et     gran- 


^(^B^^^Ss^ 


dîiu 


ver  -  se     les     lar  •  mes      de    Tau 


I 


11 


! 


Si      i| 


f 


1T2 


M 


^f^E^^l 


h 


ig] 


sur  u  ne    fleur  qui  va  mou  -  -  i  ir 


La  brise  allait  emporter  cette  plainte. 
Quand  un  poète  en  passant  la  surprit; 
Par  la  douleur  sa  vie  était  atteinte, 
Au  désespoir  son  âme  tressaillit. 
Alors  cherchant  parmi  l'herbe  jaunie, 
Il  entendit  la  fleur  parler  tout  bas  ^ 
Elle  disait  :  ma  corolle  est  ternie 
Je  vais  mourir,  ne  m'abandonne  pas  1 

Je  veux  vivre  un  matin  encore, 

Poète  qui  me  vis  grandir 

Va  dire  à  l'oublieuse  aurore, 

Qu'une  fleur  ici  va  mourir. 

Aces  accents,  dans  l'âme  du  poète. 
Passa  sans  doute  un  triste  et  doux  regret, 
Car,  de  ces  yeux  une  larme  muette, 
Soudain  tomba  sur  le  pauvre  bluet. 
Lui;  ranimé  par  la  rosée  humaine, 
S'épanouit  sous  le  soleil  ardent 
Alors,  son  front  se  dressant  dans  la  plaine, 
Vit  le  rêveur  qui  pleurait  en  disant  : 

Je  veux  vivre  un  printemps  encore. 
Dieu  '  qui  me  vit  naître  et  grandir, 
Vois  î  le  désespoir  me  dévore... 
Console  un  co&ur  qui  vf*,  mourir  ! 


173 


La  Mère  de  famille. 


Andantino. 


L.  Clapisson. 


,g±^jE^^fi^^|Eg 


Jean  le  pê-cheur        a-vait  perdu    sa 


^^E^y^^^ 


femme  A.  Et      c'était 

là    pour  lui     tous  ses     pa- 

^^^ik 

:       il     ""^      Ni      *r_""    fel 

jS-«^^-q-^^-^- 

:^5-iM-iN§-i,§- 

!P_.=paigi=5-5d 

^     ——  —ip         '^           W>0^~W^ 

rentsi    Le     pauvre      Jean  a-vait     la  mort  dans 


iÉr^^^^^^S^ 


l'âme. ..il     restait    seul... seul,  a- vec    six    en- 

f#~*;i T 


fantsi  quand  il    se-  raie    jour      loin   du    ri- 


î 


w 


l 


} 


II 


i'" 
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vage,     qui  veil  -  le  -  ra    sur  eux,         sur   la  mai- 


tt — 


I ^ 


.HZ* 


i^ 


1: 


è^ 


son  ?„,l'ai  -  né    de      tous,  le  plus  grand,  le  plus 


•#-«! 


sage,      il       a    sept    ans... c'est    un     j)e-tit    gar- 


T 


T 


15=3: 


T 


T 


M 


#-* 


«I*: 


çon.      Va,  mon  pe  -    tii.     soi  -  gn<» 

z^i — 


tes 


5==j 


5- 


frères,  fais      de      ton    cœur  un      bon      em 


ploi... Dieu  qui  voit    tout,  Dieu,  le  meilleur   de> 


i15 


§^3 


^ 


E3E 


£ 


] 


pè  -  res.     A    son    tour    pren  •  dra    sein     de 


toi  !  Dieu,qui  voit  tout,Dieu  prendra  soin  de  toi  ! 

Chaque  matin,  Jean  quitte  le  village... 
Dans  la  cabane,  alors  sans  nul  retard, 
Gonuno  sa  mère,  Eloi  fait  le  ménage, 
A  déjeuner  donne  à  chacun  sa  part... 
Couvant  des  yeux  sa  petite  famille. 
Il  sait  des  jeux  bannir  ves  accidents.. . 
Il  berce  l'un  ;  puis,  un  autre  il  l'habille... 
Même,  il  les  gronde  un  peu  de  temps  en  temps.., 

Bien,  mon  petit,  etc. 

Frères  et  sœurs  éprouvaient  ses  tendresses 
A  tout  propos... si  bien  qu'en  s'endormant. 
Le  plus  petit,  trompé  par  ses  care'isjj,     -   - 
Lui  répondait,  parfois  :  merci,  maman. 
Il  les  menait,  le  dimanche,  à  l'Eglise  ; 
Et  Jean,  le  soir,en  revenant,  trouvait 
Enfants  snr  pieds,  du  feu,  la  nappe  mise. 
Comme  du  temps  où  sa  femme  vivait  ! 

Bien,  mon  petit,  etc. 


Il  '■ 
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La  Goutte  de  Rosée- 

OHANTÉE  PAR  GAPOUL. 


j4ndaniino. 


Ambroîse  Thomas. 


El-le  ne       croyait    pas  dans    sa      can« 


te 


^ 


S— ^— #— p~P^-P=^-F 


■p — "#■ 

deur  na  -    ï   -  ve,  que    l'amour      in 


^^ 
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5EES 


T 


jrrj: 
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no  -  cent 


^^ 


qui    dormait        dans  son  cœur     dût    se    chan- 


^-fe 


Sz5 


WtZlPZZËL 


=5-F 


x:i5ii&a 


■"r — cric 

jriucir 
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— p — n 


ip- 


-j^— pp. 


ger  un  jour      en    une  ar    -    deur    plus  vi  -  ve, 


#^§ 


•/ 


,i£EE^ 


î 


:5Z3 


e^^! 


et    troubler 


-p — ^ 
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Elle  ne  croyait  pas,  dans  sa  candeur  naïve, 
Que  l'amour  innocent  qui  dormait  dans  son  cœur 
Dût  se  changer  un  jour  en  une  ardeur  plus  vItC; 
Et  troubler  à  jama'?  ;::on  rêve  de  bonheur  I 

Pour  rendre  à  la  fleur  épuisée 

Sa  fraîcheur,  son  éclat  vermeil| 
O  printemps,  donne*lui  ta  goutte  de  rosée  I 
0  mon  cœur  I  donne*lui  ton  rayon  de  soleil  I 

C'est  en  vain  que  j'attends  un  aveu  de  sa  bouche, 
Je  veux  connaître  en  vain  ses  secrètes  douleurs  ; 
Mon  regard  l'intimide,  et  ma  voix  l'effarouche. 
Un  mot  trouble  son  âme  et  fait  couler  ses  pleurs. 

Pour  rendre  à  la  fleur  épuisée 

Sa  fraîcheur,  son  éclat  vermeil, 
O  printemps,  donne-lni  ta  goutte  do  rosée!  "*• 

O  mon  cœur  t  donne-lui  ton  rayon  de  soleil  I 
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Nous  verrons  après. 


^'  K  ^omergue. 


Canto  moderato. 


Pierre;  dé    .     i^     i„  ^ — »-    ~.»^_«J 

ft'f:        l'on  frère  est  mort  ^Pn^     j  ~ 

rfe-R —r-r    ""°rt 'in  cendre  est  la  chau. 

•niè-re,  Mort     le    foy.er    où      ,        , 


V 


w 

^^Hl   ^ËS^^^^ 

il  H 

WÊÊ    ^■E:  '■f' 

^1  ni  ',H 

i: 


I 


^ 


\'» 


( 


iii 


1 


11 


h 


t 


m 

» 


ser^^  par  un   ma  -  tin   d'automne;    Vaincus,    cap- 


p —  — 0P — m — ï * ^ — • 

tifs,  cent   mil-le      malheureux.    Lorsqu'appa- 

^      3 


^-^^^^^ÊS: 


^ ^ ^. 

rut     la     san-glan-te        co>lon  -  ne,  Des  pleins  de 


ti= 


^^^^alggi 


î?' — y 

ra^:,^    ont    i  •  non-  dé    tes    yeux.  Mais,    avant 


•fci 


iterfcs 


szszs: 


:ess: 


tout  songe  à      la    dé  •    li  •  vrance  I   Les.  morts  là. 
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nous  !  travaillons    en     si  •  len  •  ce.       souvenons* 


nous,     et    nous  verrons    a   •  près!— - 

Travaille,  enfant  car  o^est  notre  ignorance 
Qui  nous  a  fait  succomber  éperdus. 
Que  le  pays  soit  une  ruche  immense  I 
Le  dur  labeur  est  la  loi  des  vaincus. 
Au  ti^vail  donc  !  Pour  servir  la  patrie. 
Il  faut  des  bras  jeunes  et  vigoureux. 
Puisque  la  France  est  sanglante,  meoitriey 
Belevons  là  !  Debout,  les  paresseux  1 

Préparons  tous  l'œuvre  de  la  délivrance. 
Les  morts  là-bas  dorment  sous  les  cyprèi, 
Souvenons-nous  I  Travaillons  en  silène*';. 
Souvenons-nous  1  Et  nous  verrons  apr >s  ! 

Tu  trouveras  des  lâcùes  sur  ta  route, 
Des  courtisans  serviles  du  succès. 
Ils  te  diront  :  la  patrie  est  dissoute  1 
C'est  à  rougir  d'avoir  un  nom  français. 
Ah  !  dis-leur  bien,  à  ces  fénx  patriotes  t 
Aux  malheureux  vous  qui  jetez  Faffront^ 
Allez  ailleurs  rejoindre  les  despotes  : 
fartez  1  partez  1  Les  Français  resterontl 
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Pour  y  rester,  il  faut  aimer  la  France, 
Les  morts  là-bas  dorment  sous  les  cypràs. 
Souvenons-nous  !  Travaillons  en  silence, 
Souvenons-nous  1  Et  nous  verrons  après  1 

Comme  un  marin  sur  les  flots  en  furie 
Dans  le  danger  sent  sa  force  grandir, 
Dana  nos  malheurs  puisons  notre  énergie, 
Ne  laissons  pas  notre  vaisseau  s'engloutir. 
La  République  est  la  terre  Promise  I 
A  l'œuvre  donc  !  Plus  de  division  1 
Et  que  bientôt  le  monde  entier  se  dise  : 
C'est  elle  encore,  la  grande  nation  ! 

Préparons  tous  l'œuvre  de  délivrance. 
Les  morts  là-bas  dorment  sous  les  cyprès. 
Travaillons  tous  à  refaire  la  France, 
Souvenons-nous  1  Et  nous  verrons  après  I 
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Ne  Grandis  plus  I 
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Ton  œil  est  bleu  car  ta  prunelle 

Est  un  miroir  du  ciel  d'azur  ; 

n  réfléchit  une  étincelle 

Qui  dit  à  tout  mon  cœur  est  pure  : 

Mon  ùme  est  vierge  et  je  l'ignore^ 

Car  de  la  vie  au  gai  matin 

Je  ne  connais  rien  que  l'aurore, 

Sans  me  douter  de  mon  destin. 

Ne  grandis  plus,  belle  ingénue. 
Le  firmament  brille  pour  toi  : 
L'ange  du  ciel  seul  t'a  connue. 
Ne  grandis  plus,  eiifant|  orois  moi  1 
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Ta  yoix  est  fri^che,  elle  gaiouillc^ 
SaoM  soupirer,  une  chanson  : 
Que  rien  jamais  ne  te  souille  j 
Chante  toiyou^^^  eonmie  un  pinson, 
Reste  au  matin  de  cette  vie 
Qui  resplendit  d'un  si  beau  jour. 
Car  le  midi  qui  nous  convie 
Kous  brûle  tout,  même  Tamour. 

Ne  grandis  plus,  belle  ingénue, 
Tous  les  oiseaux  chantent  pour  toi. 
Si  rarc>en-ciel  seul  t*a  connue, 
Ne  grandis  plus,  enfant,  crois-moi  I 

Mais  si  Tamour  jamais  t'enivre. 
Que  ses  rayons  brûlent  ton  cœur. 
Blond  chérubin  il  te  faut  vivre 
£t  te  soumettre  à  ce  vainqueur, 
Prendre  la  main  de  l'espérance^ 
Fille  du  ciel  dont  la  bonté 
Nous  fait  goûter  dans  sa  démenoe 
D'ardents  transports  de  volupté. 

Grandis  alors  belle  ingénue, 
Les  chauds  baisers  seront  pour  toi  ; 
Lorsque  l'amour  t'aura  connue, 
Grandis  toiyours,  enfiuit»  orois-moi 
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La  Valse  des  Adieux. 
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Chaque  matin,  yeni^cponm  v»  fenêtre 
Pour  épier  l'harmonieux  signal  ; 
Et,  du  moment  qu'on  me  voyait  paraître, 
On  entonnait  le  refrain  matinal. 
Et,  tout  le  jour,  notre  valse  sonore 
Frappait  le  ciel  hlanc  ou  hleu,  gris  ou  noir, 
La  nuit  venait,  nous  la  chantions  encore  ; 
Nous  l'appelions  la  valse  du  revoir  I 

Or,  qu'advint-il  ?  je  le  dirai  sans  rire  : 
Un  àir  nouveau  remplace  un  air  ancien 
Sans  le  savoir,  et  surtout  sans  le  dire, 
Chacun  de  nous  avait  changé  le  sien. 
Le  souvenir,  même  d'nne  folie, 
A  quelquefois  des  larmes  dans  les  yeux  : 
J'ai  retenu  la  valse  qu'elle  oublie, 
Pour  l'appeler  la  valse  des  adieux. 
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Le  Baptême  d'une  Poupée. 
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pré  •  si  •  dait   au         bap 
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Trois  enfants  de  six  à  sept  ans,     -> 

Toutes  petites  lilles. 
Causaient  un  beau  jour  de  printemps 

Sous  d'ombreuses  charmilles. 
Chacun  était  à  deviser 

Gravement  occupée. 
Il  s'agissait  de  baptiser 

Une  énorme  poupée. 

Sans  bruit,  etc. 

Hoiy  dit  d'un  ton  officiel, 

La  fille  d'un  notaire, 
Je  voudrais  sa  robe  bleu  ciel  ; 

Ce  sera  beau  j'espère. 
Quand  à  son  nom,  parmi  beaucoup. 

Je  choisirais  Marie, 
Sa  fête  serait  le  quinze  août 

Dans  la  saison  fleurie. 

Sans  bruit,  etc« 

Quaod  à  moi  dans  mes  sentiments. 

Mon  avis  est  contraire, 
Dit  la  seconde  des  enfants 

Noble  et  riche  héritière. 
Je  veux  l'habiller  tout  en  blanc. 

C'est  la  couleur  divine. 
Et  la  baptiser  noblement 

Du  nom  royal  d'Hermine. 

Sans  bruit,  etc. 
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Tout  ça  c'est  très  beau.  J'en  ooiiTieii%. 

Répliqua  la  dernière. 
Elle  était)  si  je  m'en  souviensi 

Fille  d'un  propriétaire. 
Je  trouve  qu'en  fait  dé  couleur 

Le  rouge  est  bien  plus  orâne  1 
Et  je  l'appellerais  sans  peur 

Du  nom  de  Marianne. 
Sans  bruit,  eto. 

Des  discours  on  vint  aux  mots, 

Et  dans  cette  épopée 
On  faillit  mettre  en  trois  morceaux 

L'innocente  poupée  1 
Mais  une  voix  parmi  les  ileurs 

Leur  dit  :  enfants,^  silenoe  1 
Que  sa  robe  ait  les  trois  couleurs   . 

Son  nom  sera  :  la  France  I  ^ 

Sans  bruit^  eto» 


4- 


met 


«aux 


.1 

un 

l 


^ 


103 


La  terre  d'exil. 


Moderaio. 


Camille  Schubert, 
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Frappë  d'un  arrêt  plein  d'horreur  ; 
Meurtri  par  les  flots  en  fureur  : 
Bien  loin  du  sol  qui  m'a  vu  naître 
L'on  me  bannit  ainsi  qu'un  traître  t... 
Non^  non,  pour  moi  plus  de  beaux  jouni^ 
Plus  d'allégresse,  plus  d'amours  1 

Grand  Dieu,  eto« 


orets,       ter- 
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Jeté  sur  la  terre  d*ezil, 
Mon  sort,  désormaia,  quel  es-til  ? 
Languir  briflë  par  la  MufPraDce, 
Pleurer  ma  noble  indépendance  1 
Et  puis,  à  force  de  gémir 
Sur  un  rocher  toml^r,  mourir. 

Grand  Dieu,  etc. 

J* avais  des  parents,  des  amis; 
Un  jour  me  les  a  tous  ravis  ! 
Remplace-t-on  le  cœur  d*un  pore, 
Et  les  caresses  d'une  mère  ! 
Mânes  sacrés  de  mes  aïeux, 
Veillez  sur  moi  du  haut  des  deux. 

Grand  Dieu,  tu  vois  mes  larmes  1 
Entends  mes  vœux  secrets  ! 
Termine  mes  alarmes  1 
Pardonne  à  mes  regrets. 
Proscrit,  c'est  pour  jamais, 
Oui,  pour  jamais. 
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Le  cri  des  Zouaves. 


Pt^tre  Vuponi. 
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L'Italie  a  frappé  les  airs 
D*un  appel  à  sa  délivrance  ; 
Des  quatre  eoins  de  l'univers 
L«8  échos  ont  répondu  :  France  I  !  1 
Sur  tous  les  champs  italiens, 
Aux  cru  des  libres  et  des  braves, 
On  va  voir  les  nouveaux  anciens  : 
La  France  a  Ifiché  ses  Zouaves. 
La  poudre,  etc. 

Ils  s'en  vont  l'arme  à  volonté, 
Le  rire  en  barbe,  et  haut  la  tête, 
Cou  nu,  bonnet  sur  le  côté, 
Comme  des  eoqs  à  la  rouge  crête... 
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£d  les  voyant  passer,  on  sent 
Qu  ils  n'ont  pas  pour  do  teindre  TherlM 
Delà  belle  couleur  du  sang^ 
Ces  prompts  soldats  au  front  superbe, 
La  poudre,  etc. 

Avec  leurs  amis  les  oliasseiirs, 
Les  dragons,  les  grenadiers  graves, 
Clairs  cuirassiers,  fiers  artilleurB, 
Et  les  zéphirs,  et  tous  les  braves, 
Ils  marchent  pour  la  liberté, 
Le  bon  droit  des  choses  publiques, 
La  justice  et  la  vérité... 
En  avant,  soldats  électriques  1 
La  poudre  a  parlé,  les  clairons  au  vent 
Sonnent  la  charge  et  la  victoire  ; 

La  baïonnette  a  soif,  elle  demande  à  boire  ; 

En  avant  !  en  avant  !  zouaves,  en  avant  !  {Bi8,) 
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Au  Large. 
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E.  Chanal, 
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An  lar  -  ge,   ma        nacel  -  le,    Au  Isr-ge, 
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ma  na~ool  -  le,     au    lar  -«   ge,    ma     naoel- 
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ky  Tout  mon  bonheur  à  moi,   Tout  mon  bonheur  à 
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T 
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p-np- 

Toi  -  le    Un   ra  -  yon  dé    -   -    jà 

D*une  branche  fleurie 
J'ai  pavoisé  ton  bord, 
Ma  nacelle  chérie 
Abandonnons  le  port, 
Vite,  partons  ;  Tétoile 
De  l'horizon  a  fui, 
£a  déjà  sur  la  voile. 
Un  rayon  déjà  luit,  {Bîm,) 

Au  large,eto* 
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e 


luit. 


J'aime  quand  tu  oheminet 
Par  an  temps  calme  et  pur, 
Quand  souaain  tu  t'inolines 
Dans  un  sillon  d'azur; 
Sur  Tonde  qui  se  ride 
J'aime  le  trait  d'argent 
Qu'en  ta  course  rapide 
Tu  laisses  frémissant,  (Bis.) 

Au  large,  etc. 

J'aime  aussi  quand  s'allume 
La  foudre  dans  les  cieux  ; 
Que  le  flot  blanc  d'écume 
S'élance  furieux 
A  la  Yoix  du  tonnerre. 
Mon  plus  doux  chant  répond, 
Et  tu  vogues  plus  flère 
Sur  l'abîme  profond.  (Bi«.) 

Au  large,  etc. 
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Où  voulez-vous  aller? 
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L*a-  vi-  ron  est    d'i  -    voi  -  re, 
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Pour  mousse  un   se  -  raphin. 
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L'aviroD  est  d'ivoire, 
Le  pavillon  de  moire, 
Le  gouvernail  d'or  fin  ; 
J'ai  pour  lest  une  orange, 
Pour  voile  une  aile  d'ange, 
Pour  mousse  nn  séraphin. 
Dites,  la  jeune  belle,  etc. 

Est-oe  dans  îa  Baltique, 
Sur  la  mer  Pacifique, 
Dans  Kile  de  Java  î 
Ou  bien  dans  la  Norvège, 
Cueillir  la  fleur  de  neis^o 
Ou  la  fleur  d'augsoka  ? 

Dites,  la  jeune  belle,  etc. 

Menez-moi,  dit  la  belle, 
A  la  rive  fidèle 
Où  l'on  aime  toujours  ! 
Cette  rive,  6  ma  obère, 
On  ne  la  oonnait  guère 
Au  pays  des  amours. 

Dites,  la  jeune  belle, 


Andantino, 
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cours; 


Margueritei 


Andantino* 


Gaunod, 


Si     le    bon  -  heur       à     sou  -ri  •  ro  t'io* 
Gomme  deux      fleurs    sur   u  -  ne   mê  -  me 


^     yi  -  te,    Joy-euz    a  -  ioni    je   sens  un  doux   é- 
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Le  Torrdador. 


Allegretto. 
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La   trom-  pe 
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sonne  au    taureau  mu-  gissant, 
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poing,  je    dé  -  cla  •  re    la        guerre,     Ah  I  qu'il  est 
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beau  dans  sa    dé  -  marche        fié  -    re,  Frappant  le 
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sol    et    de      rage  é  -  ou  -  mant,    frappant      le 


hS^^TÉS: 
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i^ 


sol    et    de  rage  e 


eu 


mant. 


La  trompe  sonne  au  taureau  mugissant, 
La  lance  au  poing,  je  déclare  la  guerre, 
Ah  1  qu'il  est  beau  dans  sa  démarche  fière. 
Frappant  le  sol  et  de  rage  écumant,  (BÎ8.) 

Enfant  de  la  montagne,  eto. 


i 


li,  ; 
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Il  me  ponrsait»  je  trompe  sa  fureur, 
Il  lutte  en  vain,  je  frappe,  son  sang  coule, 
Puis  en  tombant  dans  Tarène  il  se  roule, 
Expire  enfin,  et  moi  je  suis  vainqueur  1  (Bis») 

Enfant  de  la  montagne,  etc. 

Entendez-vous  pour  le  Torrëador  ? 
Tous  ces  bravos  d'enivrante  allégresse, 
Ils  font  bondir  le  cœur  de  ma  maîtresse' 
Ces  cris  joyeux,  et  de  fête  et  de  mort.  (Bis,\ 

EuÊint  de  la  montagne 

Ah  I  que  j'aime  l'Espagne,  {Bié:) 

Ce  merveilleux  séjour. 

L'Andalouse  gentille, 

Voilant  sous  la  mantille, 

Son  bel  œil  noir  oui  brille  ^ 

De  tous  les  feux  d'amour. 
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L'Oracle. 


Adagio  non  troppo. 
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lé  •  yre     A    ton    o  -  reîl  -  It     qd  soir  de  l'autre  é- 
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M'aimez-vous  7 


Audante, 


Chbslave  Nadavd, 


Vous  ê  -  tes    si  jo  -    U  -    -   e,     Lais-sez-moi, 
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'  sez  •  moi 


Vous   re  -  gar  -  der,     Ju- 
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Vos    regards  que  j*ap  -  pel    -    -  le    sont  si  doux, 
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:^-j*— 


le.    M'ai-  mez-vous,  m'ai  -  mez-yous  7 


Si  vous  vouliez  m'entendre 

Je  serais,  je  serais 
Respectueux  et  tendre, 

A  peu  près,  à  peu  près. 
Vous-même  seriez  franche, 

Entre  nous,  entre  nous 
A  charge  de  revanche.... 

Voulez-vous,  voulez-vous  ? 

L'amour,  qu*il  rie  ou  pleure, 

N'est-il  pas,  n'est-il  pas 
La  chose  \u  meilleure 

D'ici- bas,  d  ici-bas  ? 
C'est  moi  qui  vous  supplie 

A  genoux,  à  genoux, 
D'être  heureuse,  Julie  I 

M'aimez-vous,  m'aimez-vous  7 


I 
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Le  Mineur. 


Andante, 

Paul  Hmrion, 
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Ell^^f^H 
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monte  as  -  pi  -  rer  I*air     et       sou-  rire    au     «tel 
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^^^ 


1. 

moi  d*ho-DO-rer 


£^T 


er 


I. 


le. 


bon  Dieu! 


Qae  mon  labeur  pénible  amène  son  salaire, 
Que  l'amour  de  mes  fils  me  désire  souvent. 
Que  je  passe  un  seul  jour  près  de  leur  tendre  mère 
£t  je  ne  maudis  pas  mon  ■épulcre  vivant 
La  richesse  jamais  n'exita  mon  envie  ; 
Frugal  et  résigné»  je  suis  content  de  peu, 
J'espère  en  l'avenir  d*une  meilleure  vie.... 
C'est  ma  manière  à  moi  d'honorer  le  bon  Dieu  I 

.Mais  quels  cris  tout-à-ooup  frappent  ces  voûtes  sombres 
Au  secours  1  un  mineur  vient  d'être  enseveli. 
La  muraille  s'écroule,  et  nul  sous  les  décombres 
N'ose  affronter  la  mort  pour  sauver  un  ami. 
Hésiter  est  honteux  et  fuir  est  misérable  I 
A  l'œuvre  !  et  maudit  B«it  celui  qui  déserte  ce  lieu  ! 
Devoir  doux  à  accomplir,  j'ai  sauvé  mon  semblable, 
C'est  ma  manière  à  moi  d'honorer  le  bon  Dieu  I 
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Première  pensée  de  Boieldieu. 


Andantino. , 


•    1.      811   est       vraiquo    d'ê    -    tre 

2.  Chaque  ins  -  tant  vient  at    -     ti- 

3.  U  -  De      fleur  cueil-lie  un 
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Fut  tou  -  jours  le  bien — 
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De  ne   plus      voir- 


- —     ce  qu  on 
Qui    me   vient    bru    -    1er    en- 
Mais  la    pau  -  vret    -    -    te  est    fié- 
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mottrs N'est-ce     pas  mourir  tous  les  jours. 
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Le  Bonsoir. 


Allegretto. 
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Gustave  Nadaud, 
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Fermes  la  paupière), 
Tout  dort  sur  la  terre 
En  attendaut  le  soleil, 
Ohaque  plante  se  réveille. 
Un  frisson  courbe  la  feuille, 
Les  fleurs  dorment  leur  sommeil. 
Tout  dort  sur  la  terre, 
Fermez  la  paupièr*^. 

A  demain,  ma  mie  : 
Restez  endormie 
Jusqu^à  oe  moment  si  doux 
Qui  voit  se  dorer  les  grèvesL 
Et,  si  TOUS  faites  des  rêves^ 
RêTez  à  qui  pense  à  youa. 
Restez  endormie, 
A  demain,  ma  mie. 
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Pourquoi  me  parler  d'elle  7 
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Ses  plaintes    et    ses  pleurs  sont  su-  per- 
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De    ses  regrets     je    ris 


15 


Pourquoi  souffler  la  ceudre 

De  mou  cœur  ? 
Vous  ne  pouvez  lui  rendre 
Sa  flamme  pure  et  tc(pdre, 

Son  ardeur. 

Non,  non, 
Non  je  ne  la  orois  plus, 
Et  ses  serments  menteurs 

Sont  superflus. 
Elle  est  loin  de  mon  cœur, 
Je  renais  au  bonheur. 

Bien  loin  de  ma  pensée 

J'ai  chassé 
Son  image  effacée  ; 
Ma  tendresse  insensée 

A  passé. 

Ahlahl 
Je  blasphème  et  je  meurs  t 
Hélas  I  je  Taime  encore. 

Oui,  je  le  sens, 
Le  triste  abandonné 
A  d^à  pardonné. 
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ie  melon. 


AU(&^o  moderato. 


G.  Naâaud' 


lËZIi 


Qui  me 
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J'aime 
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G,  Naàau4' 
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r#r 


WE3*EEF 


If- 


-ri  #-«t:- 


Qui  me    défend    de     l'a-  qui^on  ; — 


r^ffjg 


J*aime  u  - 


"f 
ne 


couche  p»rfu-mé 


e 


je  suis  me- 


«: 


I — T — f B*-r— ( r — j1 

Je 


-Ion, 


SUIS    me  • 


!<m. 


fl«  suis  l'unique  providence 
Des  charlatans  et  des  auteurs  ; 
Je  suis  la  dernière  espérance 
Des  filous  et  des  dir^teurs 
Je  suis  le  héros  des  bitumes, 
Et,  dans  les  mines  d<»  charbon, 
Je  prends  des  actions  posthumes  : 
Je  suis  melon. 

Je  crois  aux  éternelles  flammes 
Des  maris  ancien»  et  irouveauz, 
A  la  fidélité  des  femmes, 
A  la  bonne  foi  des  jou  ^nauz. 
Aux  convietions  politi  \ues 
De...Démosihène  et  de  Platon, 
Aux  peupliers  démocrMtiques  : 
Je  suis  melon. 


Il  m; 


ipi  lii' 


l!l 
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Je  pousse  dans  la  chambre  unique, 
(J'en  aimerais  deux  cependant  ;) 
Et  je  couvre  la  république 
Sous  la  cloche  du  président. 
Dans  cette  fertile  Champagne, 
Je  pousse  à  côté  du  chardon, 
Jusqu'au  sommet  de  la  montague  : 

Je  suis  melon. 


En  un  mot,  je  suis  le  seul  maître 
De  ce  globe  où  nous  végétons  ; 
Et,  dans  les  planètes,  peut-être 
Ai-je  d'illustre  rejetons  ? 
Vous,  enfin,  juges  peu  sévères 
Qui  m*écoutez  là... tout  de  bon. 
Donnez-moi  la  main,  chers  confrères; 
Je  suis  melon. 
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Vieille  Histoire. 


Andantinû, 


G,  Nadaud, 


^: 


T 


'MZZ^ 


lL-rg---.g|fe:^pj 

PP )j0 ^— ■ 


Mes   enfants,  au   ooic  du    feu 


Quand  eba- 


f?^î 


oun    de  vous  se    pres-se,    Laissez-moi    penser    un 


rb 


peu      Au  vieux  temps  de  ma  jeu-  nés  -  se  ;     Laisseï 


^^    -I       I 


j 


ë^ 


g 


moi    rê-ver   toujours    au  sou  -  ve-  nir      se  -  ou- 


lai  -  re  quiber-ça    mes    premiers  jours..yieille  hi». 


! 

i 


m 


P''! 


ji  /!!■ 


2S0 


i   !       'I 


r  M  : 


lin! 


l'IlH;  i 


lii 


■;iif 


.il'  ! 


— p —g-Ff — i — 9 — yf 


:^— ■^- 


H 


toi  -  re    ma  grand'mè  -  re  Vieille  his    -    toir 


-JÎZ-é^ZM. 


F 


I 


I 


-  mè  -     -    - 


re. 


ma  grand' 

Mes  enfants,  au  coin  du  feu, 
Quand  chacun  de  vous  se  presse, 
Laisse^moi  penser  un  peu 
Au  vieux  temps  de  ma  jeunesse  : 
Laissei-moi  rêver  toujours 
Au  souvenir  séculaire 
Qui  berça  nos  premiers  jours... 
Vieille  histoire,  itta  grand'mère. 

Si  vous  saviez,  mes  enfants. 
Comme  alors  nous  étions  belles, 
Avec  nos  flots  de  rubans, 
Avec  nos  fines  dentelles. 
C'était  le  temps  des  «mours  ; 
Lm  hommes  cherchaient  m  plaire, 
Les  femmes  plaisaient  tcT^jours... 
Vieille  histoire,  ma  gP9«d'mère. 

Loin  de  nos  talons,  alcf  fl, 
On  laissait  la  politia^e  î^ 
Point  de  pianos  discorns, 
Bt  point  de  thtf  bnAamiique  : 


i 


1^1 


B      -      toir 


^^i^ 


■  re. 

68861 
esse: 


Sa  •  • 

1ère. 


lUeB, 


plaire, 
durs... 
nère. 


ie  : 


2» 

Une  éjngramme  légère. 
De  la  giice  et  de  Tesprit... 
Vieille  histoire,  ma  graud'uière. 

Alors,  nous  avions,  enfants, 

Des  éoritttiiis  de  géûie  ; 

î\ê  étaietit  beauootnp  plus  ^ndl 

At^  pins  de  modestie. 

Ils  avaient  moins  de  procès  ; 

Ils  apprenaient  la  grammaire  ; 

Ils  écrivaient  le  français... 

Vieille  histoire,  ma  grand*iâère. 

Mes  enfants,  st  vous  saviez  I 
Nous  avidns  toutes  les  gloires  : 
Les  poétiques  lauriers 
Et  la  palme  des  victoire.* . 
Tout  s -inclinait  devan  t    mi-, 
Et  les  peuples  de  la  tert-u 
Nous  admiraient  à  genoux,.. 
Vieille  histoire,  ma  grand'mère. 


lU 
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La  reine  du  matin. 


Andantino. 


Gaunod, 


'^' 


rS-ÔK 


■=P-« 


■i=5' 


lante    é  -  blou  -  U       les      yeux. — 


Tel   son 


^^^^^^m 


dou2  printemps  ray-on  •  ne  Sous    la  vaine  couronne  Que 


)  couronne  Que 


2S3 


ÊJ^^ 


»: 


13^^ 


mit  sar  son  firont  le    des  -    tin. — 
T 


iEJE 


dBrzeizMzzji. 


5 


■^—'^- 


^ 


Mftis  qui      ja  -  mais  pour-  ra       di  -    re       Ta 
Grê  -  ce   ta  grâce    et    ton  sou  -  ri  -  re  0  Bal- 


1 !ii~^" 


Kia,— 


I 


1=5 


rei  -  ne  du   ma  •  tin 


OBal- 


;so 


Sz-=J=E 


Kis,- 


m 


T 


-m 


rei  -  ne    du    ma  -    tin  I 

Gomme  la  naissante  aurore 
Se  lève  ]>âle  encore 

Dans  TaEur  des  cieux, 
Et  bientôt  étincelante 
De  sa  clarté  brûlante 

Eblouit  les  yeux, 


il 


I; 


i  iil 


884 

Tel  MU  doux  prnrtempB  rayenae 

Sous  ift  vaiDe  couronne 
Que  mit  sur  son  front  le  ctestin, 

M&ts  qui  jamais  poufta  dire 

Ta  grâce  et  ton  sourire, 
0  Bal-KiS)  reine  du  matlo  I 

Sons  la  gaie  se  devins 
Dans  sa  splendeur  divina 

Sa  jeuue  beauté, 
Sur  son  visage  réside 
Une  pudcfur  candide 

Avec  la  fierté. 
Sntre  l'ignorance  beureiue 
Et  rivresse  amoureuse. 

Son  cœur  semble  encor  incertain- 
Mais  qui  jamais  pourra  dire 
Ta  gràoe  et  ton  sourire, 

O  Sàl^ja,  reine  du  matin  1 
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L'Echo. 


F.  Schubert, 


Moderato, 


Ma      bon-  ne  mère,  en        grâ  -    ce,     Non, 


ifc 


zEÈièi^^^ëBB 


::^-,— .-■ 


T 

■f 


non,  pastantd*é- moit...  Hi  -    er        Co-lin    m'em- 


6— P^ 


-(S" 


^3 


bras    -    se,    est-  oe    ma  faute  à     moi  ? 


Ah? 


— T — r r    — • — r~r~i — 9~^v —  . 


disait  «il,    la    ohan    ce  m*  a-  mène  en    oe       ber^ 


— r^ri —  w  --1 — n 


:cizczrzq:c-i_ri:r:^ 


oean.  Mais  j*ai  bien  penr  d'à-  van  -  ce.  A- van  -  oe  t  ré- 


w 
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^ïgZîËg 


■^ 


^pz^ 


m^ 


pond  BOudaÎD  Té  -  oho,    répond    soudain  l'écho. 

Colin  me  dit  encore 
Que  dans  le  bois  souvent, 
Il  guette  dès  l'aurore 
Pour  me  suivre  en  rêvant. 
Que  tout  rendrait  prospère 
Le  don  d'un  rœur  nouveau, 
Mais  qu'il  en  dé.sespère... 

Espère  1 
Répond  soudain  l'écho  I  (Bis,) 

Et  lui  croyant  m'cntendre 
Dans  cette  voix  de  l'air, 
Son  doux  regard  plus  tendre 
Brilla  comme  nn  éclair  : 
Veuztu quand  tout  repose, 
Dit-il  dans  le  hameau, 
.    Que  sur  ce  teint  de  rose... 
Ose  1 
Répond  soudain  l'écho  !  (Bis,) 

Colin  viendra,  ma  mère, 
Te  demander  mon  cœur  ; 
Dis-lui,  si  c'est  chimère, 
L'écho  fut  un  moqueur  ; 
Mais  si  ton  indulgence 
Te  dit  qu'un  feu  si  beau 
Mérite  récompense ... 

Pense  ! 
Que  moi  j'étais  l'écho  1  (Bii,) 
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Au  Rossignol. 


Amiante. 


Gounod* 
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«HgzFï: 


»~#ii« 


Quand  ta  voix  ce  -     les  -  te      pré-  ludd  Au 
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E£  fe;^ 
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lE 


len    ce   des  bel-  les        nuits, —        Barde   ai- 
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S33EE3: 
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tu  -  de.       Ta   ne   sais 
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pas  que  je    te  suis; — 


Tu 


ne   sais 


&33Ï 


^^ 
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que  mon    o  -    reil  -  le        Sus-  pen- 


mVÂ 
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% 


fei 
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pied   1 


era 
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E3Sb:H 


■K-IMSJÊ. 


feoii-lo  qa*ll  eraict  de  fcois  -  ser —  ; 


Que  mon 


pied   mu  -  et—  foule    à     pei-ne    La  feuille  qu^il 


xnmî 


r 


ortint 


de      froîs    -      ser 


Ah  !  U  voix  touchante  au  sublime, 
Est  trop  pi.re  pour  ce  bas  lieu  ; 
Cette  musique  qui  t'anime, 
Est  un  instioct  qui  monte  à  Dieu  I 
Tu  prends  les  sons  quo  tu  recueilles 
Dans  les  euonillements  des  flots, 
Dans  les  ftémissements  des  leuilles. 
Dans  les  bruits  mourants  des  échos  I 
Et  de  ces  doux  sons  où  se  mâle 
L'instinct  céleste  qui  t'inï>truit, 
Dieu  fit  ta  Toix,  0  Philomèle  1 
Et  tu  fais  ton  hymne  à  k  nuit  I 

Philomèle!  Philomèle! 
Tu  fais  ton  hymne  à  la  nuit  1 


II 
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Ah  \  ces  douces  soènes  nooturneSy 

Les  pieux  mystères  du  soir, 

Et  oes  fleurs  qui  penchent  leurs  urnet 

Comme  Tume  d'un  encensoir  ^ 

Et  cette  voix  mystérieuse 

Qu'écoutent  les  anges  et  moi» 

Ces  soupirs  de  la  nuit  pieuse, 

Oiseau  m(^lodieux,  c'est  toi  I 

Oh  !..  mêle  ta  voix  à  la  mienne  ] 

La  même  oreille  nous  entend  ; 

Mais  ta  prière  aérienne 

Monte  mieux  au  ciel  qui  l'attend, 

Ta  prière,  ta  prière 
Monte  mieux  au  oiel  qui  l'attend  t 


K 
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Deux  cœurs. 


Allegretto. 


E,  Amand, 


;^^s;f--r-- 


*- 
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T 


Hë-IasI  j'ai  per- du  mon  cœur;      Je        le 


i 
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■p^ 
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cherche  en     ce   vil  -  la  -  ge,   Dans  nos    bois,     ou 


1 j — I— ^ _i_j 


8ttr   la    pla-ge,Mais  je    n'ai  pas     de    bonheur... 


1* 


è^SS 
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•| — j — r 
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T 


Jean, 


as 


ç — 

tu  trou  -  yé    moa        cœur  ? 


i 


ët^3ËSfe^S^'Ë3 


16 


disl 


as  -  tu    trou  •  vé    mon      cœvr  ? 


I 


I' 
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i 


Il 


Mii'n 
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il 


Wih 


il 
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I"'  ï 

Mi 
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■f^l 


m 


Non  Jeao  -  net  -  te    la    charman-  te  ;     Oha  -  grin 

irbzzicrirziizizcïliznxf: 


I 


m 


plus  gaud  me  tourmen  -  te... Je  n'ai    pas     trou- 


:rb 


j^-h—0 


-j 

vé     le 


:3E 


T — ^r 


T 


M^^ 


<ien;    de    phiSij'ai      per-da      le 


Ë^^^^E^fepÊ^^Î] 


mien  !    de    plus,  j'ai  per  -  da      le        mien  ! 

Hélas  !  j'ai  perdu  mon  coeur  ; 
Je  le  cherche  en  ce  village, 
Dans  nos  bois  ou  sur  la  plage, 
Mais  je  n'ai  pas  de  bonheur... 
Jean,  as-tu  trouvé  mon  cœur  T 
Dis,  as-tu  trouvé  mon  cœur  ? 
Non,  Jeannette  la  charmante  ; 
Chagrin  plus  grand  me  tourmente... 
Je  n'ai  pas  trouvé  le  tien  ; 
Pe  plus,  j'ai  perdu  le  mien  I  (BU,) 


"T-"*-  -r-TT  TMrTT-rnrir 


Eh  biso,  oherob  mn  notre  oœur^ 

£t  oherohooâ  tous  deux  ensemble... 

Mais,  diskxnoi  pourquoi  ta  voix  tremble  T 

Serait-ce  donc  de  frayeur  ? 

Jean,  faut  avoir  plus  de  cœur  ! 

Faut  avoir  bien  plus  de  cœur  ! 

Oui,  c'est  de  peur,  et  je  n'ose 

Hélas  I  t'en  dire  la  cause... 

Si  tu  veux  chercher  le  mien. 

Moi,  je  chercherai  lo  tien  I  (Bis,) 

Soudain  pour  chercher  leur  cœur, 
Tout  tremblants  ils  sont  en  route.. o  ' 
Ils  cherchèrent  tant,  sans  doute, 
Que  touché  de  leur  douleur, 
Dieu  leur  fit  trouver  leur  cœur. 
Dieu  leur  fit  trouver  leur  cœur, 
Entre  deux  cœurs,  c'est  l'usage, 
Tout  s'arrangeant,  au  village 
Jeanne,  à  Jean  dit  :  prends  le  mion... 
Puisque  j'ai  déjà... le  tien  !  (Bw,) 
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Où  vas-tu  petit  oiseau? 


Moderato, 


Amat 
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Eê-ve,    par  -  fam      ou       frais  mur- 
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mu  -  re,  pe  -  tît    oi  -    seau,    qui    douo  es- 


tu  ?    Je     suis     Ta        mant    de 


la 


na- 


~F 


tu  -  re     cré  -    é      par      Dieu,     par     lui    vê- 


?-gzzP^ 
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ttt  i      Je     suis     un    priu  -  oe     sana      roy- 


u7 


Amat. 
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I       frais  mur- 
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li    donc  es- 
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Da- 


saa: 
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IZjC 


par     lui    vê- 


:ti: 


sana      roj- 
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■#*■ 


■F-"=F 


au-mt  I        Je       suis  heu  •  reuz,  peu  m*importe 


&^^=r---^f 


?EE^^=BEEP^ 


ou 


Et      mal  -  gré      tout 


ce 


qu 


'en    dît 


:^=:j 


crzrsii 


11^ — s. 
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g  "»    y~» 


-Si- 
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^ 


l'hom-me,  je    suis    le 


Bl. 


sa  -    ge,   il  est     le 


IL 


g 


fbu  !        Je    suis  le       sa  -  ge,      il    est      le 
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fou  !     Rê-   ve,      par    -    fum      ou 


zirzzs; 


Q£P 


szzrf 


irais  mur- 


re,    pe  -  tit        oi    -    seau,  qui    donc  es- 
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ta  ?        Je    suifl     Ta    -  mant     de 


la 


na. 


^  i    !■ 


:il'* 


tu  -  re,      crd     é     par  Bieu,  par   lui    vê  -  tu* 

Dans  tes  ohansons  toujours  joyeuse^), 
Petit  oiseau,  que  chaDtes-tu  ? 
Je  chante  mes  plumos  soyeuses, 
Ma  liberté,  mon  bois  touffu  I  "* 

Je  chante  l'astre  qui  rayonne, 
Et  ma  campagne  et  mes  amours  ! 
Te  chante  le  Dieu  qui  me  donne 
Le  ^ain  du  mil  et  les  beaux  jours  t.. 
Dans  tes  chansons  toujours  joyeuseB, 
Petit  oiseau,  que  chantes-tu  f 
Je  chante  mes  plumes  soyeuses, 
.Ma  liberté,  mon  bois  touffu  I 

De  nos  bosquets,  hôte  infidèle. 
Petit  oiseau,  dis,  oà.  vas-  tu  ? 
Je  vais  où  me  porte  mon  aile. 
Vers  l'avenir,  vers  l'inooonu  ! 
Je  yais  où  va  l'homme  moins  sage  : 
Tous  deux  même  but  nous  attend  ; 


Nous  fftiflODS  le  même  voyage, 
L*ttu  en  pleurant,  l'autre  en  chantant } 
De  nos  bosquets,  hôte  infidèle, 
Petit  oiseau,  dis,  où  vas-tu? 
Je  vais  où  me  porte  mon  aile, 
Vers  un  avenir  inconnu. 

Mais  au  terme  de  ton  voyage, 
Petit  oiseau,  qu'espèreit*  t^  ? 
J'espère  le  repos  du  sage. 
Si  doux  au  vovageur  rendu  !.. 
J'espère  au  Dieu  de  la  nature 
Rendre  ce  qu'il  m'avait  prêté  ; 
Ma  plume  blanche  et  ma  voix  pur» 
Mon  innocence  et  ma  gaieté  I 
Mais  au  terme  de  ton  voyago, 
Petit  oiseau  qu'espères-tu  ? 
J^espère  le  repos  du  sage,  ,  y 

Si  doux  au  voyageur  rendu. 
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Crépuscule» 


Andanté  moderato. 


Gotiftod, 


:rb 


Quand  sur     la    ool  -  H  -  ne    Seul    je  vais  m*as-> 
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E§^ 


soir  !- 


^^ 


Quand  le       jour  dé  -   cîi  -  ne 


i^ 


fer 


£^:b 


:S_ff_-i» 
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:"jî£ 


ES 


dans  la  paix    du       soir  1 


DisI  a- 


% !»•—?—, 


^EgE^ 


"P — nj^ 


lors    U8  viens    -    tu 


pas? 


Car     mon 


LTt 


!i-5^EES 


^ë^^^ëI 


cœur  en  -  tend 


lout        bai    Mur-      mu- 


â 


aeni^ 


Gat4tw4, 


ul    je  vais  m* as- 


^ 


î  -   oli  -  ne 


Disl  a- 


^F=*«i: 


T 


Car      mon 


ar-      mu- 
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gjjfe^ 


voix  di 


Loin  de  ton  souriro 

La  douleur  me  suit  1 

Tout  me  semble  dire, 

Le  bonheur  te  fuit  ! 
Mais  que  ton  regard  charmant 
Mi  caresse  doucement, 
Dms  tes  yeux  mon  âme  expire  I 

Si  tu  m'es  ravies 

Il  me  faut  mourir  I 

Car  sans  toi  ma  vie 

N'est  plus  que  souffrir  1 
Mais  rêver  et  vivre  à  deux, 
Ici-bas  c'est  vivre  aux  cieux. 
Viens  rêver  qia  douce  amie  1 
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La  Berceuse. 


Moderato, 


F.  Schubert 
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fknt—        aooourt^  joy    -    eux —        et    doux. 

Dans  les  buissons  la  caille  chante  ; 
Le  jour  se  brise  en  vingt  couleurs  ; 
Les  perles  que  laurore  argenté, 
Tremblent  numides  sur  les  fleurs.  \BiM.) 

Sur  le  gazon,  il  se  renverse, 
fit  comme  il  suit  la  nue  aux  cieux, 
Lé  Dieu  des  beaux  rêves  le  berce, 
Puis  mollement  ferme  ses  yeux.  [Bi».] 

Puis  de  Tentant  la  mère  en  larmes, 
A  force  de  joie  et  d'amour. 
Contemple  en  paix  ses  tendres  charmes, 
Et  ne  voit  pas  s'enfuir  le  jour.  \JBi%.) 
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Don,  dors,  enfant  beau  comme  les  anges, 
Ta  mère  est  là  qui  veille  pour  toi  ; 

Qui  te  beroe  dans  tes  langes, 
£t  croit  bercer  plus  qu'un  fils  de  roi  ! 

Dors,  dors  sans  peur,daDs  ta  molle  tombe, 
Mon  bras  jaloux  te  presse  encor  ; 

Sous  son  aile  la  colombe 
Protège  ainsi  tout  son  cher  trésor  I 

Dors,  dors  bien  chaud  sur  la  plume  douce. 
L'amour  plus  doux  garde  ton  sommeil  f 

Une  rose  dans  sa  mousse 
Fleurit  déjà  pour  ton  gai  réveil  I 
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Rosée  amère. 


Moderato. 


F.  Ait. 
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sëe —    a     -     mè  -  re     de       la    dduleur. 

Quand  la  triste  rêverie 

Seul  m'entraîne  au  fond  des  bois, 

Je  pense  aux  jours  d'autrefois  ; 

En  foulant  l'herbe  flétrie, 

Et  mon  cœur,  mon  oœur  trop  (lein 

Se  répand  en  pleurs  soudain. 

Goules  de  ma  paupière, 
Coulez,  larmes  du  oœur, 

Rosée  amère 

De  la  douleur. 
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Une  vierge  à  son  aurore 
Souriait  à  mes  vingt»  ans  ; 
Aux  rayons  d'un  Mau  printemps 
Mon  bonheur  allait  ëclore. 
Mais  hi^las  !  adieu  bonheur  ! 
Elle  est  morte  dans  sa  fleur. 

Coulez  de  ma  paupière, 
Coulez,  larmes  du  cœur, 

Rosée  amère 

De  la  douleur. 


Les  chimères  de  ma  gloire. 
Sans  consoler  mon  amour. 
M'ont  bercé. .rêve  d'un  jour, 
De  leur  splendeur  illusoire  : 
£t  mon  cœur  pleure  à  jamais 
Le  doux  ange  que  j'aimais. 

Coulez  de  ma  paupière, 
Coulez,  larmes  du  cœur. 

Rosée  amère 

De  la  douleur. 
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Le  gondolier  de  Veniso. 


Schubert, 


Xi 


prô —      te  1  narguoDS  vents  et   tem  -  pê  -  te  1   Pous 


ii; 


:i 


!il 


II 


11' 


t  .ni; 

»     ;   41  II  I 


^1^ 


i' 
1 


iili'^ 


'il!' 


0 


I  i. 


J- 


2(58 


beau     jour  !        au     souffle    de    Ja 


r     «-j*^  : 

ILI  2! 

M       A       A       ^      ,ii 

j      r-*(* 

_  r    i- 

.^     P     !•     1       r 

"^■'■^i 

r 

!~ir"~rr:^"'  r" 

i#r«- 


mi  -    -  se    im  -  plo  -  re   mes  re  -  tour  I 


:«: 


fi:fl=3: 


._'C 


Quel    plai  -  eir- — -     quel  bon- 


rr 

qt- 

1      ■" 

k 

^ 

gp — 

iffle    de    Ja 


I jgp — I — 

gagnons  Yc- 


-.-El*- 


ï 


11 


83^  im- 


-n*- 


S: 


:E^55d 


ta    ma 


pro- 


|=iës; 


If 


'  tour! 


quel  boB- 


^ 


t j — p^ *-— ^    ^    ^ -■ 

heur —  quand  aux       pieds  de     ma  jeu  -  ne     mai- 


ICI 


'9Z3L 


très  -  se,      Je   viendrai 


dtf-  po  -  ser     le    prix 


3Ï 


de  —     moD  a  -  dresse 


et      le  ten-  -  -  dre     scr- 


T — p» — î# — ^ 

ment        que   ré  -  cla 


me  mon  cœur  ! 


Hâtons-nous  c'est  demain 
Que  Pietro  mon  vieux  père, 
Pour  combler  touM  mes  vœux, 
S'unissant  à  ma  mère, 
D'allégresse  enivré 
Doit  bénir  mon  hymen. 
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Les  rameaux. 


Andante  maestoso. 


y.  Faure. 


Sur  nos  chemins      les  rameaux   ei  les  fleurs 
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Il  a  parlé,  les  peuples  à  sa  voix 
Ont  recouvré  leur  liberté  perdue, 
L'humanité  donne  à  obaoun  ses  droits 
Et  la  lumière  est  à  chacun  rendue* 
Peuples,  chantez,  etc. 

Réjouis-toi,  sainte  Jérusalem, 
De  tes  enfants  chante  la  délivraooe 
Par  charité,  le  Dieu  de  Bethléem 
Avec  la  foi  t'apporte  Tespérance. 
Peuples,  chantez,  etc. 
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il  VOS  amours. 
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cien  -  nés  Suivons  le  cours  :    Je    bois  à    vos    a- 
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Enire  elle  et  moi  l'on  avait  cru 
Mettre  la  terre  entière  ; 
Je  regarde  en  arrière 

Le  sillon  que  j'ui  parcouru. 
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Ponr  traverser  les  mers  lointaineg 
Mon  oœur  se  fait  vaisseau  ; 

Pour  franchir  les  monts  et  les  plain«a 
Mon  oœur  se  fait  oiseaUi 
Des  mœurs,  etc. 

£n  m'ëloignant  je  lui-promis 

Qu*a  l'heure  ooutumière 

Je  dirais  ma  prière 
Et  que  son  nom  y  serait  mi^. 
Avant  que  paraisse  l'aurore, 

Oe  doux  nom  me  poursuit, 
Et  ma  prière  dure  encore 

Lorsque  revient  la  nuit. 
Des  mœurs,  etc. 

Si  quelqu'un  de  vous  a  connu 

Les  tourments  de  l'absencoji 

Qu'il  ait  la  souvenance 
Du  pavs  qui  l'a  retenu. 
Si  quelque  chaste  fiancée 

Attend  votre  retour, 
Adieu,  portez-lui  la  pensée 

D'un  exilé  d'amour. 
Des  mœurs,  etc. 
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La  ferme  de  Beauvoir. 
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C'est  à  la  ferme  de  Beauvoir 
Qu'est  un  troupeau  de  vaches  blanches  ; 
Je  vais  là-bas  tous  les  dimanches 
Rien  que  pour  les  voir.  (Bis,) 
Quand  elles  mangent  dans  l'étable, 
Od  dirait  des  goarmands  à  table, 
Et  lorsque  les  foins  sont  rentrés. 
Elles  s'abattent  sur  les  prés 
Comme  des  avalanches. 
Je  vais  le  dimanche  à  Beauvoir 
Pour  seulement  apercevoir 
Les  grandes  vaches  blanches. 

C'est  à  la  ferme  de  Beauvoir 

Qu'est  un  gros  chien  qui  bat  les  autres  ; 

Le  lundi  j'y  mène  les  nôtres 

Bien  que  pour  le  voir.  [Bis») 

Mais  dès  qu'ils  ont  pu  reconnaître 

De  quel  côté  s'en  va  leur  maître 

Ils  disparaissent  pas  à  pas, 

Tête  en  arrière  et  queue  en  bas, 

Comme  petits  apôtres  ; 

Le  lundi  je  vais  à  Beauvoir 

Pour  seulement  apercevoir 

Le  chien  qui  bat  les  autres. 

C'est  à  la  ferme  de  Beauvoir 
Qu'est  le  vieux  berger  Nioodème  ; 
Tous  les  jeudis  j'y  vais  de  même 
Bien  que  pour  le  voir.  (Bis.) 
Il  me  raconte  un  tas  d'histoires  \ 
Kl  épeile  dans  des  grimoires 
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Et  lit  couramment  dans  la  main  : 

Il  est  long  comme  un  grand  chêne, 

Et  sec  comme  carême, 

Le  jeudi  je  vais  à  Beauvoir 

Pour  seulement  apercevoir 

Le  berger  Nicodème. 

C'est  à  la  ferme  de  Beauvoir 
Qu'est  une  fillette  que  j'aime  ; 
Denise  est  son  nom  de  baptême, 
Et  je  vais  la  voir.  [Bis.) 
Ce  n'est  pas  pour  les  vaches  blanches 
Que  je  vais  là  tous  les  dimanches, 
Je  n'y  vais  pas  tous  les  lundis 
Pour  le  chien,  ni  tons  les  jeudis 
Pour  le  vieux  Nicodème. 
Tous  les  jours  je  vais  à  Be^iuvoir 
Pour  seulement  apercevoir 
La  fillette  que  j'aime  ! 
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Quand  on  a  vingt  ans. 


Tempo  di  valse. 


Abel  Queilie. 
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Aîmer  !  o'est  gémir,  aimer  c'est  attendre, 
G'vj3t  dans  un  bouquet  glisser  un  aveu, 
C*est  être  à  la  fois  et  terrible  et  tendre, 
C'est  braver  la  mort  pour  un  blond  cheveu. 
Commté  Ton  est  fou,  comme  Ton  est  ivre  I    \, 
Comme  le  cœur  bat,  comme  le  sang  bout  î 
L'hiver  on  ne  sent  ji  neige  ni  givre, 
L'été,  le  soleil  vous  trouve  debout. 
Aimer  I  o'est  parler  le  soir  aux  étoiles, 
C'est  prendre  en  pitié  les  rois  et  les  cours, 
C'est  de  Galathée  arracher  les  voiles. 
C'est  croire  et  mentir,  o'est  dire  :  Toujours  1 

Aimer  c'est  la  vie  !  avec  sa  Musette. 

Quand  le  printemps  vient,  on  court  par  les  bois, 

Avec  un  souriie  on  fait  la  dinette, 

On  est  deux  I  partout  ce  n'est  qu'une  voix. 

Couple  heureux.  Ton  va  sous  l'épais  feuillage, 

On  frissonne,  on  a  la  main  dans  la  main, 

£t  de  l'adorée  au  charmant  visage, 

Le  front  pur  se  couvre  alors  de  carmri. 
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Nous  rayons  tous  lu  oe  divin  poème, 

Nous  l'avons  tous  fait  oe  rêve  enchanté, 

Nous  l'avons  tous  dit  oe  doux  mot  :  «  Je  t'aime  !  » 

0  premier  baiser,  qui  ne  t'a  chanté  ? 

Vous  étiez  pressant,  elle  était  songeuse, 

Vous  disiez  :  «  c*est  mal,  tu  ne  m'aimes  pas  ...» 

Pour  réponse  alors,  la  belle  boudeuse 

Penchait  son  visage  et  vous  parlait  bas.       .  ■   -    ■ 

C'était  le  Printemps,  vous  aviez  fièvre, 

Vous  restiez  longtemps  sans  vons  dire  rien, 

Et  puis  votre  lèvre  embrassait  sa  lèvre. 

Ce  qui  s'ensuivait  l'Amour  le  sait  bien...... 

Oi  s'en  retournait,  Elle  un  peu  moins  folle. 
Vous  la  lèvre  humide  et  l'œil  plein  d'éclairs, 
Et  vous  consoliez  votre  chère  Idole 
Et  les  rosssgnols  chantaient  dans  les  airs....^. 

Quand  on  a  vingt  ans,  ô  belle  chose  ! 
Comme  on  se  croit  grand,  comme  on  est  léger  t 
Le  présent  est  bleu,  l'avenir  est  rose, 
Et  comm«  un  oiseau  Ton  veut  voltiger. 


m 


1$ 


1 


I     '■! 


m 


m: 


î;     ■ 


n 


I 

i: 
I 

■l 


ï'm 


é 


M 


274 


La  fleur  sauvage. 


Jjfûderafû. 


J.  Marié. 
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tin  I  Qu'en      un     jour    de    sombre    é    -  pou^ 
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0  fleur  do  purc- 
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» 

On  la  nommait  la  fleur  sauvage  ; 
Dieu  seul  se  rappelait  son  nom, 
Et  Traiment  son  charmant  visage 
Brillait  d'un  étrange  rayon, 
Quand  sous  un  pâle  olair  de  lune, 
Que  ses  yeux  noirs  éblouissaient, 
Apparaissait  sa  beauré  brune, 
Les  passants,  parfois  se  signaient. 
Pourtant,  tu  n'étais  point  méchante, 
Frêle  fleur  d'un  pays  lointain, 
Qu'en  un  jour  de  sombre  épouvante 
Apporta  l'aile  du  destin  1 

Elle  savait  qu'elle  était  belle. 
Le  clair  ruisseau  le  lui  disait  ; 
Mais  au  plus  doux  propos  rebelle 
Bien  vite  son  cœur  se  fermait. 
Pourtant  voici  qu'un  cri  de  guerre 
Soudain  éclate  et  fait  surgir 
D'un  peuple  la  sainte  colore...      , 
0  vierge  pourquoi  donc  pâlir  ? 
Enfant,  ce  n'est  point  ta  patrie 
Qui  défend  un  sol  menacé... 
Va  dans  les  bois,  toute  fleurie, 
Cacher  le  rêve  commencé  ! 

Ah  !  la  patrie  est  où  Ton  aime  ! 

Celui  que  j'aime  est  parti  ; 

Et  voilà  pourquoi  mon  front  blême 

Caresse  un  rêve  anéanti. 

A  tous  mes  secrets  se  révêle  ; 

Oh  1  je  ne  suis  plus  fière,  oh  non  1 
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Et- par  sa  blessure  omelle 
Mon  oœur  va  voas  jeter  soq  DOtti  ! 
Vous  frémissoz  et  sous  un  voile 
Vous  voulez  me  oaoher  son  sort  \ 
VLofL  âme  a  perdu  son  étoile, 
Une  voix  me  dit  qu'il  est  mort. 

Un  soir  d*été  d'un  reflet  rose 
Eclaire  le  sang  sépanda  ; 
ijnel  gentil  oavalier  repose 
Auprès  de  ce  corpft  étendu  ? 
C'est  elle,  c'est  la  fleur  sauvage, 
Près  d'elle  un  mousquet  est  jeté  ; 
De  cette  arme  as-tu  fait  usage 
Pour  défendre  la  liberté  ? 
Pauvre  âme  avant  l'heure  flétrie, 
Un.  désespoir  la  dévorait. 
Elle  est  morte  pour  la  patrie 
De  celui  qui  la  dédaignait  1 

Tu  revivras,  ô  fleur  sauvage  ! 
Céleste  fleur  de  pureté  ; 
A  l'abri  d'un  nouvel  orage^ 
Tu  fleuriras  en  Ubertél 
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Le  rendez-vous  des  adieux. 
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mon  cœur  mal-gré  sa    tris  -  tesse, 

I Refirain. 
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Beaux  rê-  ves   que  si  -   tôt 
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Je      de-  mande    à    mon 
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Comme  au  vent  de       la  plai-  ne—         où  sont  les 


se^^Seè^^^ 


fleura,  où  sont   les    fleurs  de  Tan      der-  nier. 

Je  t'ai  demandé)  Madeleine» 
Un  ïendei-Yous  pour  nos  adieux  ; 
D'un  passé  d'hier,  tout  joyeux, 
Déjà  tu  te  souviens  à  peine. 
Oui,  ton  départ  a  vu  finir 
Mon  bonheur  avec  ma  jeunesse, 
.  Mais  mon  oœur,  malgré  sa  tristesse, 
A  conservé  le  souvenir. 

T'en  sottvient-t-il  ?  c'était  ta  fête. 
Je  t'apportai,  fruit  du  travail, 
Les  premiers  pendants  de  ooraii 
Dont  l'amour  encadrait  ta  tête. 
C'était  peu  1  mais  que  de  bonheur  ! 
L'amour  embellit  tant  les  choses  ; 
Alors  pour  un  bouquet  de  rosea 
Le  plaisir  inondait  ton  cœur  1 
Où  0Ont-ils,  etc. 
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Va^t-en,  ombre  de  m»  maîtresM^ 
Tu  n'éB  plus  maîtresse  aujourd'hui 
G*e8t  ton  maître,  entends-tu  1 
Dont  Tor  achète  ta  tendresse* 
Pars  1  je  ne  pouvais  espérer 
Ni  tes  regrets  ni  tes  aUirmes, 
Pars  1  je  ne  croirais  plus  aux  larmes 
Si  je  voyais  tes  yeux  pleurer  1 
Où  sont-ils,  etc. 

Ya-t-en  I  non  I  reste  une  heure  encore^ 
Qu'un  baiser  scelle  nos  adieux. 
Parle  !  je  fermerai  les  yeux 
£n  écoutant  ta  voix  sonore. 
Et  pendant  quelques  courts  instanti 
Je  verrai' la  mansarde  heureuse  >^ 

Où  ta  chanson  libre  et  joyeuse 
Faisait  de  ma  vie  un  printemps 
Où  sont-ils,  etc. 
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Pour  la  France  I 
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C.  Maîo. 
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(     tous  1       c*est  la  guerre  et    son  noir  cor-té  -  gel  L'enfant 
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part,...  que  IMeu  le    pro  -  té  -    ge  1      La    grand' 


Dam  !  le  der- 
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vieuZjSanglotant  tout    bas...  AUoqs  I  femme,  ne  pleurons 


pas!    C'est  pour  la    Fraa    -      -     ce! 

Les  vieillards  étaient  jour  et  nuit 

A  l'affût  des  moindres  nouvelles  ; 

Un  sot  rapport... quelques  faux  bruits.. 

Leur  causait  des  transes  mortelles. 

Ils  avaient  un  portrait  d'enfant, 

Souvenir  de  som  DÎus  jeune  âge, 

Qu'ils  embrassaient  en  soupirant... 

Un  coin  du  ciel  pour  eux.,  an  utile  oourago  t.. 

Le  sort  nous  trahit... les  chemins 

Rouges  de  sang,  gris  de  fumée. 

Ont  vu  se  fondre  notre  armée... 
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— La  grand'inère  joignait  les  mains  ! 
Soyons  plus  forts,  eto 

Ils  étaient  assis  tristement 

Près  du  foyer  :  avant  l'aurore 

Des  soldats  de  son  régiment 

Avaient  passé.,  lui.. .pas  encore  !..• 

«Votre  fils?... nous  le  connaissons, 

Avaient-ils  dit..]à..8ur  la  route 

«Il  marche  à  côté  des  caissons  !..» 

Et  le  vieux  espérait  !  mais  hélas  1  plus  de  doute  I.., 

On  entendit  des  voix... des  falots 

Brillent  aux  fentes  de  la  porte... 

CVst  le  pauvre  enfant  qu'on  rapporte...  • 

— La  grand'  mère  éclate  en  sanglots. 

Le  vieux,  brisé  par  la  souffrance 
Se  raidit... il  ne  pleure  pas  !.. . 
«Voi»-tu,  femme,  dit-il  bien  bas  : 
«C'est  pour  la  France  t)i 


us  de  doute  I.., 
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Le  Cousin  Charles. 


fempo  di  marcia* 


G,  Nadaud, 


Tu     yieoB    du     pa  -   ys,      Coi  -  sin 
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Coasin  Oluirles,  as- tu  vu  mon  père  f 
Totgours  bon  ouvrier,  j'espère  ? 
— Il  m'a  dit  :  «  mon  petit  Oharlot, 
«  Puisque  tu  dois  le  voir  bientôt, 
M  J'ai  quelque  chose  à  te  remettre  : 
«  Ecrire  n'est  pas  mon  ëtat, 
«  Mais  je  l'ai  fait  pour  le  soldat  » 
Merci,  eto. 

As-tu  vu  ma  sœur  Marguerite  ? 
Je  la  quittai  toute  petite 
—Elle  encre  uans  ses  diz-huit  ans  ; 
Elle  est  belle  comme  un  printemps... 
Lorsque  j'allais  franchir  la  porte, 
Sans  que  personne  put  la  voir. 
Elle  a  serré  dans  mon  mouchoir, 
Ce  louis  d'or  que  je  t'apporte. 
Merci,  eto. 
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Bfltroe  tout,  petit  cousin  Oharles  t 
Personne  d'autre  ?  Parle,  parlé. 
— J'ai  vu  cousines  et  cousins, 
Les  camarades,  les  voisins  ; 
Tous  ib  m'ont  dit,  comme  on  suppose  : 
«  S'il  ne  noQS  a  pas  oubliés, 
«  Faites-lui  bien  mes  amitiés  » 
Mais  je  ne  vois  pas  autre  chose. 
Merci,  etc. 

Adieu,  cousin,  et  bon  voyage  I 
Ne  quitte  jamais  le  villi^. 
-—Qu'as-tu  mon  ami  ?  tu  riais, 
ISfr  tu'  pleures... Ah  I  j'oubliais 
Cette  bague,  que  j'avais  mise  ^ 

A  mon  doigt  pour  te  là  donner, 
C'est... tu  ne  pourrais  deviner, 
Tu  sais  bien',  la  petite  Blise  t 
Meroiy  ééb. 
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Rappelle-toî  I 


G.  Rupès, 


Moderato, 
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Rftppelle-toi,  quand  i'fime  de  ta  mère 

S'envolera  d'ioi-bas  vers  le  oiel, 

Rappelle-toi  sa  constante  prièroi 

Son  doux  regard,  son  baiser  maternel. 
De  plaisir  et  de  jeux  lorsque  ton  cœur  s'enivre, 
A  des  rêves  pieux  quand  ton  âme  se  livre, 
Enfant;  rappelle  toi,  qui  t'aima  plus  que  moi  ? 
Rappelle  toi  !  rappelle-toi  ! 

Rappelle-toi  qu'au  chemin  de  l'enfance 
Par  mon  amour  tu  n'as  vu  que  des  fleurs  ; 
Rappelle-toi  plus  tard  quand  la  souffrance, 
Le  désespoir  fera  couler  tes  pleurs. 
Rien  n'est  si  doux  au  cœur  que  le  nom  d'une  mère» 
Son  souvenir  console  et  tait  que  l'on  espère. 
Enfant,  rappelle-toi,  qui  t'aima  plus  que  moi  ? 
Rappelle-toi  1  rappelle-toi  I 

Rappelle-toi,  quand  au  vieux  cimetière 
J 'irai  dormir  à  l'ombre  de  la  croix ,' 
Ne  laisse  pas  ma  tombe  solitaire, 
Viens  m'y  parler  comme  autrefois. 
Dans  le  bois  on  passe,  écoute  un  doux  murmure, 
C'est  la  voix  de  Ja  mère,  aussi  tendre,  aussi  pure. 
Enfant,  rappelle-toi,  qui  t'aima  plus  que  moi  ? 
Rappelle-toi  !  rappelle-toi  ! 
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La  Perruque. 


Paroks  de  R.  Tremblay,  Musique  de  E»  Blain-SainU Aubin 
Allegretto, 
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On  raconte  d*an  ton  sérieux 
Qu*à  cette  époque  de  rhistoire, 
Les  hommes  avaient  dds  cheveux  1 
C'est  assez  difficile  à  croire. 
Aujourd'hui  ce  n'est  plus  par  goût 
Qu'un  homme  coiffe  la  perruque, 

C'est  pour  mieux  cacher  son genou^ 

Lorsqu'il  ne  peut  porter  la  tuqne. 
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Avec  nn  visage  mignoo, 
Un  front  candide,  un  air  aimable, 
De  fausses  dents,  un  fanz  chignon, 
La  femme  est  un  être  adorable. 
En  vain  Fhomme  s'affublerait 
D'une  triple  fausse  oritiiôre, 
Quand  sous  le  postiche  il  ploierait^ 
Son  aspect  ne  séduirait  guère. 

On  raconte  qu'un  freluquet 

(Ce  ne  peut  être  qu'un  infirme; 

Aurait  conservé  son  toupet 

Jusqu'à  vingt  ans.    Pour  moi  j'affirme 

Que  s'il  le  garde,  c'est  qu'il  veut 

Le  faire  monter  en  perruque 

Le  jour  où  son  dernier  cheveu 

Restera  collé  dans  sa  tuque..  >. 

Je  soutiens  qu'ordinairement 
L'homme  n'a  pas  de  chevelure. 
L'Indien  la  porte  fièrement, 
Mais  il  la  porte  à  sa  ceinture. 
Je  suis  certain  que  nos  aïeux 
N'avaient  pas  de  poils  à  revendre. 
Leurs  desoenda^its,  s'ils  en  ont  deuZ| 
Se  les  arrachent  pour  les  fendre. 
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Moderato, 


L.  Martsse, 


Mes    a  -  mis,  von-  lez- vous  oon-  naî  -  •*  tre 
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Tous  les    a  -  bus,  tous  les     for  •  faits. 
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jhenr   ne   fÙt-il  qu'an  rê  •  ve,        Ah  I  laissez-moi  rd- 


Ter      ton  •  jours.  Le  bon-  heur     ne   fût  •  il     qii*un 
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jours. 
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Dieu,  ta  justice  est  infinie  ! 
Je  yois  le  trône  des  Oésars 
S'éolipser  devant  le  génie, 
Céder  la  couronne  àuz  beaui-arts. 
Le  peuple  brûle  sur  la  Grève 
Le  gibei,  frère  des  vautours. 
Le  bonheur  ne  fût-il  q  i'un  rêve, 
Ah  !  laissez-moi  rêver  toujourn. 

Amis,  dans  cd  siècle  équitable, 
Le  fils  du  riche  et  l'orphelin 
Sont  allés  à  la  même  table. 
Ont  part  au  même  habit  de  lin. 
Aux  dignités  nul  ne  s'élève 
Par  rintrigue  ou  de  vains  discours. 
Le  bonheur,  etc. 

Sillonnez  nos  plaines  fertiles, 
Phalanges  de  gais  travailleurs 
Dans  nos  landes,  jadis  stériles, 
Moissonnez  des  fruits  et  des  fleurs. 
Le  vieillard  dont  le  temps  s'achève 
A  l'aumône  n'a  plus  recours 
Le  bonheur,  etc. 

Bonheur  entrevu  sous  un  prisme, 
On  t'oppose  de  toutes  parts 
Et  l'ignorance  et  l'égoïsme. 
Et  des  cachots  et  des  raiiipar.t8. 
Malfi^é  la  digue  qu'on  élève 
L'humanité  suivra  son  cours... 
Le  bonlicjar,  etc. 
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Ce  aue  je  suis  sans  toi. 


Mûri,  con  molto. 


Gounod, 
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Ce  qu'est  le    lier  -re  suds    l'ormeau    Qui  fut  l'ap- 
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Voi-  là    oe    que  jd    suis  lans    toi, — 
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tië        gar  -  de  -  moi  ta  foi. — 

L*oiseau  qui  vde  en  gazouillant 
Vers  les  demeures  éternelles, 
Et  dont  soudain  un  plomb  sanglant 
Est  venu  fracasser  les  ailes, 
Voilà  ce  que  je  suis  sans  toi. 
Par  pitié,  garde- moi  ta  foi  ! 

Un  frêle  esquif  parmi  les  flots, 
Pendant  une  nuit  ténébreuse. 
Sans  gouvernail,  sans  matelots, 
Au  sein  de  la  mer  orageuse, 
Voilà  ce  que  je  suis  sans  toi. 
Par  pitié,  garde-moi  ta  foi  1 
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Combien    de  fois       les  nuits    où    tu     te    le  -  ves. 


de  Lamartine, 


Quandjusqu'auxoieuz  tu  por  •  tes    ta     fu  -  reur... 


Je  suis  Te  -  au  cou-  tem-pler  sur  tes  grô  -  ves 
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Be    tes    efforts    Tim    -  inense  et  sombre  horreur 
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Large  horizon,  solennelle  étendue, 
Immensité  des  ondes  sans  repos, 
Combien  de  fois  ma  pensée  éperdue 
S'est  élancée  au-delà  de  tes  flots  I 
Combien  de  fois  les  nuits  où  tu  te  lèves, 
Quand  jusqu'aux  cieuz  tu  portes  ta  fureur... 
Je  suis  venu  contempler  sur  tes  grèves 
De  tes  efforts  l'immense  et  sombre  horreur. 

Les  soirs  bénis,  noble  mer,  vaste  plaine. 
Sur  tes  flots  verts  jetant  la  pourpre  et  l'or, 
Tu  sais,  ô  mer,  rester  calme  et  sereine, 
Pour  recevoir  le  soleil  qui  s'endort, 
Et  dam  tout  temps  te  retrouvant  plus  belle, 
Grande  en  ton  calme  et  grande  en  ton  courroux, 
A  mon  esprit  Dieu  par  toi  se  révèle, 
Et  à  tes  pieds  je  tombe  à  ses  genoux. 

Combien  de  fois  tu  brisas  dans  l'orage 
Le  lourd  vaisseau  qui  revenait  vainqueur. 
Le  lendemaini  ftous  un  ciel  sans  nuage, 
Tu  caressais  la  barque  du  pêcheur. 
Ah  1  si  je  perds  la  foi  qui  nous  anime, 

Ah  1  si  du  ciel  mon  cœur  avait  douté 

Je  reviendrais  sur  tes  bords,  ô  mer  sublimA, 
Pour  entrevoir  encor  l'éternité. 


Je  n'aime  pas. 
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pas, 


jo    n  ai-me  pas. 
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pas,    jo 


n'ai  -  mo        pas,    jo      n'ai  •  mo 


pas,  non  t     Jo    n'ai-mo 


pas  ! 


L'amour...  Eh  bion  !  est  oe  ma  faute 
Si  oe  mot  mo  poursuit  partout  ? 
Le  monde  est  une  table  d'hôte 
OCl  Ton  ne  sert  que  oe  ragoCM. 


3tè-  re    Je  ii*aime 


307 

Les  petits  bambins  de  huitième, 
Les  filles  des  pensionnats, 
Tout  cela  sait  dire  :  '^  Je  t'aime  I  " 
Je  n'aime  pas  ! 

Dans  les  théâtres,  quelles  gammes, 
De  rOdéon  au  boulevard  ! 
On  aime  jusque  dans  les  drames, 
A  coups  de  pied  et  de  poignard. 
Dans  les  ballets,  on  aime  en  danse  ] 
En  grands  airs  dans  les  opéras. 
Dieu  sait  comme  on  aime  en  romance  1 
Je  n'aime  pas  ! 

Que  de  sottises  il  débite. 
Ce  maudit  amour  *  ah  1  pour  Dieu  ! 
Mariez-vous  denc  au  plus  vite, 
Et  jetez  de  Teau  sur  le  feu. 
Mai?  non,  le  vieux  bois  reprend  flamme  ; 
Ma  portière  adore  ses  chats, 
Et  mon  voisin  aime  sa  femme. 
Je  n'aime  pas  ! 

Enfin,  dans  toutes  les  carrières, 
Je  ne  vois  que  des  amoureux  : 
Banquiers,  commis,  ou  couturières, 
Gais  ou  tristes,  riches  ou  vieux, 
Veuves,  garçons,  ou  demoiselles. 
Laquais,  modistes,  avocats  t 
Et  les  bêtes  s'aiment  entre  elles. 
Je  n'aime  pas  ! 
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parler  ton  eœur. 


Moderato, 
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oœur—  lais-  se    par  -  1er     ton     cœur, 

Du  soleil  la  chaude  haleine 
A  déjà  doré  les  champs, 
Partout  la  nature  est  pleine 
De  mille  frémissements. 
C'est  la  dernière  caresse 
Du  printemps  qui  va  finir, 
Et  de  tenir  ta  promesse 
Bientôt  le  jour  va  venir  ! 
0  Pierre,  etc. 

Dis-moi  le  jour,  Madeleine, 
l^e  jour  de  noce  au  hameau, 
Pour  qu'à  la  ville  prochaine 
J'aille  acheter  ton  anneau. 
Et  que  dans  quelques  dimanches 
Tous  les  garçons  du  pays 
Attachent  des  fleurs  blanches 
Après  leurs  plus  beaux  habits  1 
0  Pierre,  etc. 
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Alsace  et  Lorraine. 


Mwivement  de  marche. 


Ben  Tayoux, 
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dieu.       En   at-  ten-dant  Theu-re    de     dé-  li- 
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Dieu.^*    Nos  mo- nu-ments  où  flot- te  leur  ban- 
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1 1. 
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nié  -  re  semblent    porter     le  deuil  de    ton  dra- 


peau.    France  entends  •  tu    la    der-  niô  -  re  pri- 
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beau  ?  vous  n'aurez'     pas     TAlsaoe    et      la    Lor- 
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rai-ne,    et,    mal-gré    vous  nous  res-  te-rons  fran- 
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318 


^^^ 


)-.  te-roDS  fran- 


^^^km 


plai-ne  mais   do-  tre  cœur  vous  ne  l'aurez  jamais 


Eh  quoi  !  nos  fils  quitteraient  leur  chaumièrei 
Et  8  en  iraient  grocsir  vos  régiments  1 
Pour  égorger  la  France,  notre  mèro, 
Vous  armeriez  le  bras  de  ses  enfants  ! 
Ah  1  vous  pouvez  leur  confier  des  armes, 
C'est  contre  vous  qu'elles  leur  serviront, 
Le  jour  où,  las  de  voir  couler  nos  larmes, 
Pour  nous  venger  leurs  bras  se  lèveront. 

Vous  n'aurez  pas,  etc. 

Ah  1  jusqu'au  jour  où,  drapeau  tricolore, 
Tu  flotteras  sur  nos  murs  exilés, 
Frères,  étouffons  la  haine  qui  dévore 
Et  fait  bondir  nos  cœurs  inconsolés. 
Mais  le  grand  jour  où  la  France  meurtrie 
lleformera  ses  nouveaux  bataillons, 
An  cri  sauveur  jeté  par  la  patrie. 
Hommes,  enfants,  femmes,  nous  répondrons  : 

Vous  n'aurez  pas  l'Alsace  et  la  Lorraine, 
Et  malgré  vous  nous  resterons  français. 
Vous  avez  pu  germaniser  la  plaine. 
Mais  notre  cœur,  vous  ne  l'aurez  jamais  1 
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De  tous  oôtéB  Tami  soleil 
Nous  sourit  à  travers  les  branches, 
Et  le  printemps  pour  son  réveil 
Fleurit  les  aubépines  blanches. 
Il  fait  bon  courir  par  les  bois 
Quand  on  a  vingt  ans  et  qu'on  s'aime, 
Mon  cœur,  Jeanne,  comme  autrefois 
Ressuscite  à  ce  doux  baptême. 

Pour  fêter,  etc. 

Jeanne,'  mets  tes  plus  beaux  atours, 
Ton  chapeau  bleu,  ta  guimpe  blanche, 
Et  viens  promener  nos  amours, 
C'est  aujourd'hui  la  Saint-Dimanche. 
De  tous  côtés  les  tourtereaux 
Suivent  déjà  les  tourterelles, 
Et  sur  les  nids  dans  les  rameaux 
L'amour  a  reployé  ses  ailes. 

Pour  fSter,  etc. 
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Te  rappelles-tu  oe  ohemin 
Si  plein  d*ombrage  et  de  mystère. 
Où  tous  deux,  la  main  dans  la  main 
Nous  oherohioDS  le  bonheur  sur  terre  ? 
Oe  rôve  que  j'avais  rêvé, 
Un  jour  sur  ta  lèvre  vermeille, 
Mon  cœur  dans  tes  yeux  la  trouvé. 
Jeanne,  garde-toi  qu'il  s'éveille  1 
Pour  fêter,  etc. 

Si  jamais  tu  dois  me  quitter, 
Oar  l'amour  a  ses  hirondelles, 
Jeanne,  tu  pourrais  emporter 
Ma  vie  et  mon  cœur  sous  tes  ailes. 
Mais  non  I  tu  m'aimeras  toujours, 
Du  printemps  les  fleurs  sont  éoloseS| 
Je  veux  rajeunir  nos  amours 
Aujourd'hui  sur  tes  lèvres  roses. 
Pour  fîâter,  etc. 
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Les  grands-pères. 
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Allegretto. 


G.  Nadaud, 
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Du    temps  de  vos  grands-pè-res,      Ver- 


tu-eux  grandH-pa  -  pas,     Vous     étiez  moins  se- 


vè  -  res,  Et        vous    ne   grondiez      pas. 
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G,  Nadaud, 
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Vous  fai  •  siez    comme 


nous. 
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Vous  fai  -   siez        comme  nous. 


D'une  âme  fort  égale 
Ecoutant  leurs  leçons, 
Quand  ils  parlaient  morale^. 
V  ous  répondiez . . .  Chansons  \ 
Et,  sans  reprendre  haleine, 
Vous  alliez,  jeunes  fous. 
Courir  la  prétentaine... 
Vous  faisiez  comme  nous. 


Lorsque,  changeant  de  rôles. 
Nous  aurons  des  enfants, 
Nous  trouverons  les  drôles 
Pires  que  leurs  parents. 
Les  amants  moins  fidèles, 
Moins  sages  les  époux. 
Et  les  beautés  moins  belles, 
Nous  ferons  comme  vous. 
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Voua  disiez  des  Tiotinçi^, 
Ingrats  !...yoas  les  trbmpies  ;V 
Vous  trompies  vos  intimes, 
En  trompant  leurs  moitiés  ; 
£t  vous  trompiez  les  vôtres, 
Qui  souvent,  avant  vous, 
En  avaient  trompé  d'autres, 
O'était  comme  chez  nous. 

Mais  si  jamais,  lassée 
De  son  trop  long  repos, 
La  France  menacée 
Agitait  Bea  drapeaux, 
Reprenant  votre  épée, 
Que  TEurope  à  genoux 
De  son  sang  vit  trempée 
Nous  ferions  «omme  towu 
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CASCARO. 


Moderato. 
^.BEEBAUL 


L.  Clapisson. 
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Pieu,  quel  plaisir,  quelle  réjouissance,  j'viensd'm'endon 
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dan  -  se,  Ah  qu'on  est  drôl' quand  on    a    bu,  Ah  !  qu'on  est 

Temps  de  Valse, 
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drôr    quand    on      a 
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boire  le  p'tit  coup,  l'his-  toire  de  ne  m'donner  qu'une 
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pointe,  je  m' suis  rai  •  di    comme    un     vrai    clou. 
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Dam'    a  -  près    tout,  faut    ben  s'fair'  vivre  On  ne  s'paie 
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pas  ça  tous  les  jours,  et  parc'  qu'on  a     pas  beau  -  coup 
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T 
d'cuivr'  fau  -  drait  •  y    pas  vivr'  comm'  des    ours.... 

Des  ours  !  Merci  infiniment,  j'en  mange  pus d'ailleurs,  o'que 

c'est  qu'des  ours,  un  tas  d'rata  d'eau  qui  font  pas  d'train  que  d'dépen- 

se d'vrais  plantes  aquatiques,  à  qui  j'accorde  ma  malédiction,  allez, 

allez,  vous  êtes  indignes  du  Saule  pleureur,  voua  n'vivez  qu'avec  des 
jeûnea  et  vous  mourez   en  vieux  avant  l'âge.  Ah  I    tout  ça,   c'est  pas 

comme  ceux  là  que  j'viens  d'quitter.  Parlez-moi   d'ça en  voilà  des 

amis  d'ia  joie,  des  partisans  d'ia  gamelie  et  pis   du  bidon'  des  rigolos 
qui  s'entendent  à  r'fleurir  l'existence,  et  qui  vous  raisonnent  su  i'artiole 


m' donner  qu'une 


:Êp^y 


irrai    clou. 


ivre  On  ne  s' paie 
pas  beau  -  coup 


'  des    ours.... 

..  d'ailleurs,  c'que 
l'train  que  d'dépen- 
i  malédiotioii|  allez, 
n'vivez  qu'avec  des 

tout  ça,   c'est  pas 

Tça en  voilà  des 

u  bidon'  des  rigolos 
isonnent  su  l'article 


avec  un  genre  !  j'en  avait  un  surtout,  un  p'tit  Bouleau,  un  p'tit  Du/reane, 
un  peuplier,  bon  bois  l'gaillard  ;  et  o'p'tit  Bouleau,  qu'était  autrefois 
dans  les  balaia,  et  maintenant  dans  les  Sapine,  m'disait  :  Cascaro  nous 
f'rons  d'toi  z-un  nouvel  hêtref  mais  n'garde  pus  ton  eoin  comme  une 
vieille  bûche^  fréquente  des  charmes  qui  t'front  oublier  tes  chêne»,  Boia 
ferme,  qu'il  ajoutait,  car  c'est  l'vin  qui  conduit  au  bonheur  ;  c'est  la 
mie  d'I'homme,  qui  n's'rait  qu'une  mauvaise  pâte  sans  levain,  et  c'est. 
l'vin  qui  t'fait  envisager  les  rêvera  en  face.  Tiens,  à  propos  d'/ace  ..... 
vlà-t-y  pas  l'aut' jour  que  l'marohand  d'mélange  du  coin  voulait-t-y 
pas  nous  les  arracher,  les  nôtres  de  face,  sous  le  honteux  prétexte 
que  nous  n'voulions  pas  lui  donner  la  monnaie  d'une  pièse  de  quarante- 
huit  qu'on  avait  entamée  ;  ah  I  mais,  un  bon  p'tit  rouge  ;  mais  y- 
avait  pus  moyen  d'moyenner,  la  société  était  sans  l'sou,  et  le  maneiin- 
gue  ne  parlait  que  d'pilcy  ah  ;  farceur  de  farceur,  va,  j'te  pardonne 
ton  erreur,  parc'qu'on  a  bu,  et  qu'on  à  rigolé,  et  qu'Casoaro  peut  dire, 
vlà-t«une  Soirée  qu'a  été  l'plus  beau  jour  de  ma  vie. 

Dieu,  quel  plaisir  I  etc. 

Voyons,  que  vas  dire  la  bourgeoise  ? 

Elle  va  crier,  faire  du  sabbat... 

J'ai  ben  envie  d  y  chercher  noise  j 

C'est  ça ..  mettons  les  pieds  dans  l'plat... 

Interdisons-lui  la  parole... 

Montrons-nous  ferme  autant  qu'adroit 

N' soyons  point  faibl'  comme  un'  poire  molle 

Et  surtout  f  sons-la  marcher  droit. 

Parc'qae,  comme  disent  tous  les  camaros,  il  n'y  a  que  l'mait'  qui 
peut  marcher  comme  1  veux  et  quand  la  femme  donne  dans  l'travera, 
i'ménage  ne  vas  pus  qu'en  zig-zag,  et  pis,  c'est  tout  un  tort.  Quand 
j'vas  rentrer,  ma  femme  va  m'ohanter,  ah  ;  mais,  il  est  minuit,  aonge 
en  chanteur,  ah  ;  non,  que  j'vas  dire,  ah  ;  mais,  d'ous'c'que  tu  d'viens, 
Seigneur  gueu,  quéq'tu  fais  7  qu'tés  défait.  Parlant  d'effets,  j'ai  en 
effet  ...Eh  t  ben  oui,  j'ai  perdu  ma  calotte  et  mon  gilet,  allons,  silence, 
not'  mait'  est  en  mesure  de  vous  mettre  inr  un  bon  pied,  et  faudra 
qu'vous  y  mettiez  les  pouces,  si  vous  voulez  sortir  hors  la  ligne  de  vot' 
devoir.  Donc,  pas  c2'ert«,j 'les  a&i^of^re/ pas  d'phraae»,  e'est  la  source 
des  meaux,  et  j'ies  exècre,  ah  ;  mais,  non  pas  d'tout  ça.  Soyons  gentils, 
embrassons  l'ptit  bonhomme,  et  vivo  la  joie,  nom  d'une  tonne. 

Dieu,  quel  plaisir,  etc. 
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âon,  v'ià  qu'j'arrive,  rentrons  au  gîte 

Et  si  l'on  crie  crions  plus  fort. 

Près  du  berceau  de  ma  petite, 

Quoi  I  ma  pauv'  femme  travaille  encor. 

Elle  ne  dit  rien,  mais  en  silence 

Ses  larmes  coulent,  c'est  elle,  feignant  ! 

Qui  pioche  pendant  qu'tu  fais  bombance, 

Et  gagn'  le  pain  de  notre  enfant. 

Elle  trayaille,  elle,  et  pis  moé  ;...  Fiie  ma  Fifino,  c'est  moé,  toq 
Casoaro»  qui  rentre,  ah  ;  o'est  pas  un  étranger,  tu  peux  l'ëire,  mais 
allons,  ma  fine,  dispute  moé  pas.  J'vas  t'dire  comment  c'que  tout  ç& 
s'est  fait  :  après  la  paye,  l's'amis  m'ont  dit  :  Casoaro,  nous  avons  des 
balleê,  allons  prendre  un  canon.  Un  oanon,  ça  tue  pas  un  homme,  et 
pis,  j'ai  accepté,  après  ça  j'ai  fait  v'nir  ma  tournée,  et  ils  ont  fait 
v'nir  leu  leur  de  tournés,  si  ben  qu'à  force  de  tournées,  tout  tournait, 
et  on  l'est  trouvé  à  la  barrière.  Dame;  on  s'est  tant  z-humectés, 
qu'on  s'est  trouvé  à  See  I  et  pis,  toé,  tu  travaillais  pendant  c'temps-là, 
hein  tu  trimais.  Tiens,  fine,  j 'suis  un  rnange-tout,  unhm  éponge  ; 
Tiens,  bats-moé,  invective  moé,  appelle-moé  Mandtint  Cartouche,  dé- 
ohire  moé,  oui,  déchire  Cartouche,  ça  m'f  ra  plaisir.  Ah  ;  Oascaro, 
avoir  une  si  bonne'p'tite  femme  (car  elle  est  bonne  comme  du  vin-vin) 
et  la  laisser  ainsi  seule  avec  sa  fille,  sa  bichette.  Ah  ;  t'es  t'une  ca- 
naille  aprè  tout  j'ai  toujours  encore  une   médaille,  une  qui  survit 

à  la  Méduse C'est  pour  Fifi ne,  celle   là Tiens,   elle  est  à  toé,  à 

elle,  à  toutes  deux.. .J'ai  mangé  ma  part,  moé,  mais  j 'rattraperai  ça.... 
Tu  ris,  ben,  tu  verras.  J'vas  travailler  comme  quatre,  non,  comme  six, 
et  Dimanche  en  huit,  qu'est  l'neuf,  tu  nous  aura  du  p'tit  dix,  avec  uo 
dintrehicotibus.....  lient,  tu  t'mettras  »ct;  Bichette  s'ra  là  et  moé'^Ve 
mes  deux  trésors,  et  l'soir,  en  dépit  des  camaros,  j'veux  qu'nons  cfran* 
tiens  tous  troig. 

Dieu,  quel  plaisir,  quelle  réjouissance  I 
Oui,  dans  huit  jours,  cest  convenu, 
Nous  chant' rons  tous,  en  f  sant  bombance, 
Ah  I  qu'on  est  drôle  quand  on  a  bu. 


Thomas  et  moi. 


Allesrù, 


Fifine,  c'est  moc,  toq 
tu  peux  l'Aire,  mais 
>mment  o'que  tout  ça 
Boaro,  nous  avons  des 
le  pas  un  homme,  et 
mmée^  et  ils  ont  fait 
%rnétSt  tout  tournoit^ 
s'est  tant  z-huintctii, 
is  pendant  c'temps-Ià, 
ye-tout,  un^  éponge  ; 
ndrin,  Cartouche,  dé- 
laisir.  Ah  ;  Cascaro, 
ine  comme  du  vin-vin) 
te.  Ah  ;  t'es  t'une  ca- 
daille,  une  qui  survit 
Diens,  elle  est  à  toé,  à 
lais  j 'rattraperai  ça.... 
uatre,  non,  comme  six, 
i  du  p'iit  dix,  avec  un 
îtte  s'ra  là  et  moé  '^Ve 
,  j'veuz  qu'nons  ct«n< 
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Gustave  Nadaud 


Lors  des    no«ces  de  ma  cou  •  si-ne,  Au  chant  du 
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coq  je    suis    par-ti,  Pour  Saint  Flour  la  vil  -  le      vol* 


si  -ne,    A  •  vec  Thomas  mon  ap  •  pren-ti.      Je       m  j» 


dis,    ce  boni  ca-ma   •  ra-de,  Vais-je  le  rnndre  as-sez   con 


tant  4    II  é  -  tait  bien  liù   p^u  iua-la  •  de,  Mais  moi  j'é 
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tais    si    bien  por-tant!  A  Saint  Flour,le    jour    de    la 


no 


oe    nous  a  -  vons      fai 
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mas. 


Tho-mas    et    moi  I 


Nous  allâmes  à  la  mairie, 
Fuis  à  l'église,  en  nous  suivant. 
Comme  un  piquet  d'infanterie, 
Thomas  derrière  et  moi  devant. 
Ensuite^  on  revint  chez  l'épouse  ; 
Nous  étions  mis,  il  fallait  voir  ! 
Thomas  avait  gardé  sa  blouse, 
Mais  moi,  j'avais  mon  habit  noir. 
A  Saint  Flour,  et<;. 
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Puis  on  fit  un  repas  sortable  ; 
On  mangeait  tant  qu'on  en  pouvait 
Nous  étions  tous  assis  à  table, 
Hormis  Thomas  qui  nous  servait. 
Un  chacun  avait  sa  serviette, 
Chacun  son  verre  à  plusieurs  tins  ; 
Thomas  s'enivrait  de  piquette  ; 
Moi  je  buvais  de  si  bons  vins  1 
A  Saint  Flour,  etc. 

Nous  fumâmes  de  gros  cigares. 
Pour  faire  plaisir  à  Thomas, 
Qui,  voyant  nos  mines  bizarres, 
8'amusait  et  ne  fumait  pas. 
Bref,  nous  fîmes  telle  ripaille 
Que  la  nuit  ne  vint  qu'au  matin. 
Thomas  fit  son  lit  dans  la  paille  ; 
Moi  je  dormis  dans  du  satin. 
A  Saint  Flour,  etc. 

Puis,  on  s'embrassa  tous  en  ronde, 
Hormis  Thomas,  mon  apprenti. 
Qui  convint  que  jamais  au  monde 
Il  ne  s'était  tant  diverti . 
Puis  chacun  reprit  sa  monture, 
^  Les  invités^  les  mariés  ; 
Moi,  je  revms  dans  ma  voiture, 
Et  Thomas  revint  sur  ses  pieds. 
A  Saint  Flour  etc . 
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J'vas  rdire  a  mouman. 


Voulez- vous  ben  m' laisser  tranquille,  vous  aut'  ?  A*t>on 
jamais  vu  ça?  C'est  pas  dos  filles,  ça,  c'est  des  démons. ...Y 
sont  toujours  après  moé,  à  batifoler,  à  m'pinoer,  à  m'iirailler. 
Fiuissez,  paro'que 

Allegretto, 


33eÈ^S^Oê^ 


J'vas  l'dire  à  mou^man,  jWas,  Tdire  à  mous  mao, 
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Tas  d'fri  -  pon-nes,  d'po  -  lis  -  son 


nesy    Si  7ous 


y   r've  -  nez  seul'ment  1    J'vas  l'dire  à  mou-man. 
Moderato, 
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J'sais  pas  quoi  c'quel's  ont  ter  •  tou 
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U8  aut'  ?  A't-on 
des  démons.... Y 
oer,  à  m'iirailler. 
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à  mou-man. 
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lou         -         tes,  si  j' pouvions  au  moins  m' venger. 

Ahl  si  j' pouvions  m' venger  I  comme  je  m'vengerions 
ben  I  mais  j'peux  pas.  ...elles  sont  plus  fortes  que  môé...mai8 
j'ai  pris  une  résolution...  La  première  fois(]|u'y  en  a  une  deux 
aut'  qui  m'touche,  j'fais  ni  une  nideusse,  je  m'metsen  garde, 
j'prends  mon  aplomb,  je  r' trousse  mes  manches,  et  pis, 

Refrain. 

El  les  me  font  tout'  sortes  de  niches, 
f         T'nez  pas  plus  tard  que  l'aut'  jour. 
En  r' venant  d  la  Mare-aux-Biches, 
V'ia  qu  elles  m'arrêtent  au  carrefour. 

On  n'pfisse  pas,  qu  y  en  a  une  qui  m'dit,  en  s'plantant 
d  travers  d  vant  moé  dans  l'ohemin.  Ben,  voyons,  mam'zelle 
(rertrude,  laissez-moé  donc  past^er,  qu  jaille  donner  à  manger  à 
no.s  cocnons.  Eh  beni  Niquedouille,  qu'amdit(Niquedouille, 
c'est  mon  nom),  embrasse-moé,  pis  tu  passeras.  Comment! 
moé,  vous  embrasser  !  mais  vous  y  pensez  pas,  mam'zelle  Ger- 
trude  !  vous  y  pensez  pas  1  Et  pis,  mouman,  si  a  savait  ça  ! 
quDi  06  qu'a  dirait  !  Eh  ben  !  qu  a  m'dit,  pisque  tu  veux  pas, 
jvas  t embrasser,  moé.  Ah  ben!  voyons,  mamzelle,  ben! 
laissez- moé!  ben,  lâchez-moé  donc!  ben,  voyons!  laissez  !  bais- 
sez !  ou  ben 

Refrain. 

L'autre  jour  dans  la  rivière^ 
Jetions  en  train  d'nous  baigner, 


/  V. 
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Lorsque  la  fille  à  Jean- Pierre, 

Justement  vient  à  passer. 
Eh  1  Niquedouille,  qu'a  m  dit,  comment  qu'tu  t' trouves  au 
milieu  d'I'ieau?    Je  mtrouvions  ben,  que  j'dis,  mam'zelle 
Catherine.     Eh  ben,  qu'a  m'dit,  puisque  tu  t'trouves  ben, 
restes-y.     Et  en  disant  ça,  aV  s'sauve  avec  mes  bardes,  que 
j'avions  accrochées  par  terre  su' l'bord  d  la  berge....  Et  pis, 

comme  y  avait  ben  quat'  bonnes  lieues  pour  aller  en  chercher 
d'a..t"  à  la  vile,  j'ons  préféré  m'rend'  cheux  nous  dans  l'cos- 
tume  que  j'ét ions.  Et  pis,  pour  finir  la  farce,  Catherine  aAait 
été  conter  Taffaire  à  toutes  les  gueuses  de  filles  du  village 
qu'étions  là  à  l'entrée  pour  voir  ma...... contenance  à  mon 

arrivée.  Aussi,  j'ieu-z-y  ai  montré  que  j'n  étions  point  fait 
d'paille,  et  j'ieu-z-ai  dit,  en  leu'  montrant  l'point,  laissez-moé 
passer,  ou 

Refrain.  v 

Allons  bon  v'ia  qu'cà  m' gargouille. 
Ne  fait'  pas  attention 
Messieurs  dam'  c'est  ma guernouile, 
Qui  me  cauoe  cette  émotion... 

En  v'ià  encore  un,  d'ieu'  tour.... Imaginez- vous  qu'lauf 
jour,  y  faisions  si  tellement  chaud  que  j  m'étions  assoupli  su 
l'bordd'la  berge,  afin  d'prendre  un  brin  d'air,  quand  via 
qu'ces  gueuses  de  filles  sont  encore  v'i*ues  pour  m'faire  d'Ieu' 
tours.  Quand  j'me  r'iève,  j'vas  pour  fourrer  ma  main  dans 
ma  poche  pour  sarcher  mon  mouchoir... qu'est-ce  que  j' trouve 
...une  guernouille!  ouf  I  moé  qu'a  jamais  pu  voir  ces  ani- 
m'iux-là  sans  et'  malade,  j'sus  d'venu  pâle  comme  un  drap. 
Alors,  je  refourre  mon  autre  main  dans  mon  autre  poche,  et 
qu'est-ce  que  je  retrouve  ?.... Une  reguernouille !  Alors,  je 
re.iptte  un  recri  i  oufl  oufl  Et  justement  comme  j'rouvrais 
la  bouche  pour  rejeter  un  troisième  cri,  je  r'çois  une  guer 
nouille  qui  m'rentre  tout'  droit'  dans  l'gosier,  et  j'ia  sens  qui 
descend Lâchez-moé,  lâchez-moé,  ou  ben 

Refrain. 


Allegro. 
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•  ON  VIEUX  BUVEUR, 

Victor  Robillard, 
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Qu'est-ce    à        di  -  re,  mai  -  tre  Pier  -  re,    Jo  vous 


la   vie  en* 


trouve  en-cor    bu-vant,  Voue  pas  -  sez 
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ta-ble  vous  a  -  brèuvant.    C'est    vrai- 


ment  à     n'y  pas  oroi-re^  Quelle  est     la    fa-  ta  -  li- 
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Eu  mariant  votre  fille 
L'an  dernier  (s4l  m'en  souvient), 
Devant  toute  la  famille 
Vous  vous  grisâtes  fort  bien. 
Vous  aviez  Tair  du  Vampire 
De  chaque  flacon  de  vin  ; 
Votre  gendre  c'est  bien  pire, 
Fut  gris  jusqu'au  lendemain. 
C'était  l'éftet  de  l'allégresse 
Que  nous  éprouvions  tout  les  deux^ 
Oar  il  déteste  la  tristesse, 
£t  moi  je  ne  l'aime  pas  mieux. 
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Jadis  daiis  votre  jeune  âge. 
Nous  dit  la  tradition, 
.    Vous  mettiez  dans  le  village 
Tout  en  révolution  ; 
Puis  pour  être  plus  aimable 
Toute  la  nuit  vous  buviez, 
Et  vous  rouliez  sous  la  table 
Où  sans  façon  vous  dormiez. 
C'était  Teffet  de  la  jeunesse, 
De  ce  bon  temps  si  regretté, 
(^ar  je  n'aimais  pas  la  tristesse, 
Et  le  vin  donne  la  gai  té. 

Ceci  peut-être  une  excuse, 
Mais  je  vous  dis  franchement 
Que  partout  on  vous  accube 
D'un  péché  beaucoup  plus  grand  5 
C'est  à  raison  qu'on  vous  blâme, 
Et  vous  devez  en  rougir. 
Lorsque  mourut  votre  femme 
Vous  vous  grisiez  à  plaisir 

C'était  l'eifet  de  la  tristesse^ 

J'avais  perdu  Félicité 
'  Et  si  je  me  grisais  sâns  cesse, 

C'éttût  pour  boire  à  sa  santé. 

Mais  vraiment  je  vous  admire, 
Et  vous  me  mettez  à  bout  ; 
Que  pourrais-je  encor  vous  dire, 
Vous  trouvez  prétexte  à  tout. 
Pourtant  de  votre  carrière 
Le  terri...>  approche,  je  crois, 
Et  malgré  notre  prière, 
Vous  buvez  plus  que  jamais. 
Ca,  c'est  l'effet  de  la  vieillesse. 
Et  puisqu'il  faut  sauter  le  pas, 
De  boire  ici-bas  je  me  presse, 
Qui  sait  si  je  boirai  là-bas. 
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ia  Montre  a  m'n*oncr  Thomas. 
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Et  pis,  c'est  qu'çà  pèse  et  pis  ça  crie  1  ah  !  mais  <|u'c'est-7 
donc  beau  d'avoir  d' beaux  affutiauz  comme  ça  I  Imaginéz-vous 
qu'v'la  dans  les  environs  d  huit  jours,  v'ia-t-y  pas  qu  des  gas 
d'ia  ville  sont  v' nu  cheux  nous  afin  de  m'gausser  censémeht, 
et  qui  m'disaicnt  de  m' faire  faire  un  sac  à  seule  fin  d'ia  serrer 
Maispardienne  pourquoi  point  tout  d' suite  la  mettre  dans  la 
huche  au  pain  ?...  J' voudrais  ben  savoir,  moé  pourquoi  ce 
qu'on  aurait  d'beaux  affutiaux,  si  c'était  pas  pour  les  faire 
vèir.  Dieu  merci,  j'sus  pas  la  moitié  d'un  sot,  et  j'sais  fort 
bien  que,  pisque  ça  s'appelle  une  montre,  c'est  fait  pour  être 
montré,  Aussi  j'ia  laissons  s'étaler  au  bout  d'sa  chaine,  l'iong 
d''taa  chemise  de  caliço...Ah  mais,  c'est  qu'c'est  cossu,  aliea. 

Refrain. 

L'vieux  Père  Vincent  lui>même  voulions, 
CTest-y  point  honteux  pour  son  âge  ! 
M'faire  accroire  qu'ça  marchions, 
£t  ^u'c'étions  fait  pour  le  voyage. 
Malgré  qu'ben  sur  j'y  croyons  pas, 
J'ons  voulu  voir  c'qu'ça  pouvions  fair^. 
J'I'avons  mis  pus  d'dix  fois  pat*  terre. 
Elle  a  jamais  pu  faire  un  pas. 

Tout  ça,  c'était  pour  m'embêter.  Ben,  ça,  c'est-z-honteuxl 
Tous  ces  vieux-là.  sous  l'prétexte  qu'y  pouvions  pu  y  voir  sans 
lunettes,  y>z-en  aousiont  pour  abuser  d'ia  jugeotted'not'  en- 
tendement spirituel.  Aussi,  j'ons  voulu  prouver  au  vieux 
Père  Vincent  qu'y  n'était  qu'un  vieux  feurbisseur  de  fourbis- 
séries,  et  j'ons  pris  ma  montre  et  j'I'ons  posée  d'vant  lui  su' 
l'pavé,  et  savez- vous  comment  c'qu'y  m' appelé  ? Marchand 
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d'seryngues si  c'est  pas  une  insulte  de  fourbisseurlj'y 

aurais  ben  flanqué  une  volée,  mais  comme  il  est  fort  tout  de 
même,  j'ons  préféré  l'respeoter,  à  cause  d'son  âge  et  pis  d'son 
chien,  qui  m'faisait  les  grosses  dents.  Je  m'suis  donc  ensauvé 
en  trainant  ma  montre  su  l'pavé,  qu'ça  faisait  un  tel  charivari 
que  tous  les  chiens  du  pays  se  sont  mis  derrière  moé  en  aboy- 
ant. Ah  !  à  vrai  dire  aussi,  c'est  une  rude  mécanique. 

Befrain. 

J'fis  voir  c'te  montre  au  fils  Bastien^ 
Qui  m'répondit  d'une  voix  futée  : 
Si  ta  machine  al'  n'va  pas  ben. 
Bêta,  c'est  qu'tu  n'I'as  point  montée. 
Alors,  tout  en  haut  du  clocher, 
JTons  mis  sur  un  échafaudage, 
Mail  al'  n'a  point  r'mué  davantage, 
Et  jons  pas  pi\ la  voir  marcher. 

Tout  ça,  encore  pour  m'embêter  ;  mais  heureusement, 
moé  qu'a  d'r esprit,  et  pis  d  Timaginance,  je  m'dis  :  Ben  sur 
c'te  montre  a  queuqu'chose  en  d'dans  d' méchant  qui  la  mine  I 
Tout  naturellement  j'pense  au  r'bouteuxdu  pays,  un  lier  gas  1 
qu'a  pas  son  pareil  pour  désensorceller  une  vache  et  guérir 
un  mouton  du  piétin  !  J  vas  tout  drait'  i>i-caver  mon  homme, 
et  j'y  demande  une  consulte  pour  ma  montre.  Le  v'ia  qui 
vous  la  prend  dans  sa  main,  et  tire  un  outil  d'sa  poche  en 
prononçant  dos  mots  d'un  air  magique.... moé  qu'a  jamais 
pu  tant  seul' ment  voir  saigner  une  poule ...  .j'sus  d'venu 
pâle  comme  un  drap,  et  pis  y  conunence,  crrr...  .crrr.r.  .cîrrr... 
Ah  !  j'ons  pensé  de  m' trouver  mal  !  Tiens,  qu'y  m'dit,  al'  ira 
comme  ça  jusqu'à  demain,  c'est  cinq  francs.  Comment,  que 
j'dis,  mais  ça  n'va  donc  pas  toujours  ?  Et  qu'oui,  qu'y  m'dit, 
ça  va  toujours  quand  on  a  l'secret.  Et  pis  l'secret,  comment 
c'que  ça  coute-t-y  ?  Pour  toi,  qu'y  dit,  c'est  quarante  francs. 
Quarante  francs  !    J'y  en  aurais  ben  donné  cent.    Et  pis  au- 


'i^l 


■ ,  I 


20 


tOÙrd'hui,  je  l'ai  Tsecrei,  un  beau  p'tit  8'cret  en  acier.  DiteB, 
à  c't'heure,  qu'y  a  pus  vdi'soroier. 

Reiiuin. 

J'en  sommes  vraiment  abasourdi  I 
Avec  o'te  machine  étonnante, 
J'pouvons  et'  sûr  qu'il  est  midi, 
Quand  al'  marquiont  une  heure  cinquante . 
J'aviong  appris  conmient  qu'ça  s'suit, 
Pour  tout' les  heures  d'ia  journée, 
Mais  un'  chose  qui  n'mest  point  donnée 
C'étions  d'avoir  cell'  de  la  nuit. 

Ca,  c'est  encore  embêtant. . . .  Imaginez- vous,  par  exemple, 
que  je  m'promène,  et  pis  j'rencontre  les  filles  qui  m'disent  : 
Dis  donc,  quelle  heure  qu'il  est  à  ta  montre  ?  Je  r'garde. ... 
Il  est  trois  heures,  que  j'dis.  C'est-y  trois  heures  du  matin, 
ou  trois  heures  du  soir  ?  Bernique,  me.  via  flambé.  l?tta  moins 
toutes  les  filles  creviont  d'rire  quand  y  m'voyont.  Y  m'ont 
passé  un  8orbiquet....y  m'appelont  pus  qu'Jean  Tou,  le  Bar- 
loquieu,  c'qui  m'sert  à  appaiser  les  craintes  du  sort.  Jusqu'à 
la  grande  Catherine  qui  s'est  affolée  d'moé,  à  cause  de  mon 
affutieau  !  Dis  donc,  .f  ean  Tou,  qu'ai  m'dit,  quand  ta  montre 
al'  f  ra  des  p'tits,  tu  m'en  bailleras  un,  pas  vrai  ?  Ah  qu'oui ,' 
que  j'dis,  mais  oùsque  j'y  trouverons  un  mâle? 

•  Befrain. 
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Le  Bedeau  de  la  Paroisse. 


tout  le  œoTîde;  mais,  dara  notre  famille,  c'est  remarquab») 
nous  venous  tous  au  monde  comme  ça. 

L.  Godefroy 
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Ah  I  faut  voir  ça  les  jours  de  fête  carillonnée  sur  les  deux 
)cheu  y  quand  je  fais  marcher  la  procession.  D'abord,  c'e^t 
--'  le  premier,  et  pais  après,  les  autres.  C'est  curieux  ça  que 
tous  les  peuples  apprivoisés  c'est  le  bedeau  qu'est  tou* 
jours  le  premier.  Et  puis,  ce  costume.... qu'en  dites* vous  ? 
FiSt-ce  cossu  ?  En  voilà  des  manches  III  Je  ne  m'étonne  pas 
({u'au  tribunal  lès  avocats  et  les  présidents  s'habillent  en  oe* 
(leaux,  c'est  ça  qui  vous  rend  imposants.  Voilà  t-y  pas  que  les 
marguillers  jaloux  veulent  m' enlever  ma  toque  et  me  donner 
une  calotte,  qu'ils  y  viennent.  Mais  j'aime  mieux  recevoir  la 
mort  qu'une  calotte.  La  toque  a  toujours  été  dans  ma  famille 
je  l'ai  reçue  de  mon  aieul  et  j'y  tiens.  Uy  a  bientôt  62  ans 
qu'elle  est  toute  neuve,  j'en  suis  fier,  j'en  fais  une  question 
de  Ministère,  je  la  garde  ou  je  m'en  vais,  et  l'on  verra  ce  que 
peut  l'Eglise  sans  moi .,  '  /' 

Oui,  le  bedeau,    c'est  l'homme  nécessaire, 
A  qui  veut  naitre  et  mourir  ici*bas. 
Sans  le  bedeau,  non,  vers  le  sanctuaire 
Pas  un  chrétien  ne  saurait  faire  un  pas. 
Au  nouveau  né  sans  lui  pas  de  baptême. 
Aux  deux  époux  rien  que  le  sacrement, 
Et  des  défunts  consolation  suprême. 
Sans  le  bedeau  jamais  d'enterrement. 

Non,  rien  de  convenable,  pas  un  enterrement  qui  fasse  en- 
vie; mais,  c'est  surtout  aux  mariages  que  le  Bedeau  fait  bon 
effet.  Le  premier  encore.  Avant  la  clarinette  et  le  violon, 
avant  la  mariée,  avant  tout  le  monde.., &ut  pas  alors  que  les 
gamins  s'y  frottent  à  danser  autour  de  nous  dans  la  rue  I  En 
avant  la  Baleine...  Tas  de  morveux,  que  je  vous  mouche...  Il  y' 
a  que  les  oies  que  je  ne  peux  pas  vaincre  ;  ces  animaux-là,  ça 
vous  suit  quand  même.  Après  tout  ces  pauvres  bêtes  sont 
peut-être  comme  moi,  de  toutes  les  noces  ... 

Moi  je  fais  tout.    Chargé  de  l'éclairage^ 
Je  veille  à  l'ordre,  à  la  paix,. aux  lampions, 
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/  ...  ... 

Impitoyable  ennemi  du  tapag<«, 
Chiens  et  gamins  n'ont  pas  mes  affections. 
Bu  bon  curé  secondant  la  mémoire, 
En  chaire  aussi  je  monte  et  tous  les  deux 
'  Nous  prêchons,  mais  l'indocile  auditoire* 

Sur  ce  qu'on  dit  ferme  toujours  les  yeux. 

C'est  désespérant  ;  j'ai  beau  taper  du  pied,  tousser^  cracher, 
faire  encpre.plus  de  bruit  que  M.  le  curé,  cane  fait  rien.  Touu 
s'endoriiient,  et  ce  qui  est  plus  fort,  ils  ronflent  comme  des 
tuyaux  d'orgue,  on  dirait  qu'ils  le  font  exprès,  que  c'est  une 
conspiration,  ils  baillent  à  se  désarticuler  la  mâchoire,  dès 
qu'ils  me  voient  paraître  en  chaire,  c'est  pourtant  pas  faute  de 
leur  dire  du  latin.  Dieu  sait  si  on  l'épargne,  mais,  ils  ne  com- 
prennent pas  y^,moiueîid&t  autre  chose,  il  y  a  si  longtemps  que 
je  suis  la  dcdunâ,  M.  leetiré  dit  bien  qu'il  ne  pourrait  pas  prê- 
cher si  je  n'étais  pas  là.  Du  leste,  sans  moi,  rien  ne  va.^Tenez, 
l'autre  jour  j'ai  eu  le  malheur  de  m'absen'ter.  Voilà  qu'on  ap- 
porte un  enfant  pour  le  baptême,  la  nourrice,  une  fille  sans 
civilité  bien  sur,  mettant  \e  poujpon  le  visage  en  l'air,  M.  le 
curé  lui  dit  :  <(  Mais  retournez-le  donc,  c'est  pas  de  ce  côté-là  » 
C^yez-vous  que  cette  abrutie  de  fille  retrousse  la  robe  du 
ntoutard  et  présente  l'autre  figure,  quel  tableau  !  Voyez.  .11 
u'y  a  pas  moyen  de  quitter  une  minute... 

Malgré  cela,  contre  moi  l'on  se  ligue. 
On  dit  :  Giraud  de  pain  bénit  gourmand^ 
Le  coupe  bien,  mais  pour  lui  trop  prodigue, 
S'offre  toujours  le  morceau  le  plus  grand, 
ignorez- vous  au  prix  de  quelle  peines. 
Contre  les  gars  je  défends  le  chanteau  ? 
Sur  eux  déjà  j'ai  cassé  vingt  baleines, 
Faut-il  après  leur  donner  du  gâteau  ? 

Ce  n'est  pas  nécessaire,  ils  m'en  volent  bien  asssz.  Quelle 
race  que  ces  gamins  I  qu'est-ce  qui  a  pu  inventer  ça  ?  Les  jours 
de  pain  bénit  au  beurre,  ça  fourmille  dans  r£glise,  on  ne  sait 
pas  d'où  ça  sort,  avec  ça  ils  sont  d'une  voracité  de  cannibales! 
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eije  n'étais  pas  là,  je  suis  sur  qu'ils  mordraient  à  morne,  At 
qu'en  deux,  ils  se  chargeraient  de  tout  engloutir.  Faut  les 
voir  à  plat  ventre,  sous  prétexte  de  licher  les  miettes.  Ils  nian- 
gèrent  jusqu'à  la  serviette,  vous  le  verrez.  Faut  du  courage, 
allez,  pour  rester  ferme  et  préserver  sa  part.  Oh  pour  cela,  .je 
suis  de  fer  j  je  ne  la  cède  jamais,  le  devoir  avant  tout.  Et  ce 
sera  comme  cela,  jusqu'à  mon  dernier  soupir... .  Hélusje  n'en 
ai  pas  pour  longtemps  maintenant,  je  sen.s  bien  que  je  me  fais 
vieux;  mais  Giraud  mon  lils,  Giraud  quarante*deux,  peut  en- 
trer en  fonctions,  quelle  joie  I  quelle  consolation  pour  mon 
cœur  de  Bedeau  !  ma  charge  et  ma  Baleine  restent  dans  ma 
famille,.;...-       '  . 

Avec  /armes  et  solennellement. 


--F 

!A.  toi  mon  fils,  toi    de    ma    dy  -  nas  -  ti    -    e. 
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Lô  seul    es  -  poir,  le    der  -  nier  re  -  je  •  ton. 
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A    toi    mon  fils,    l'ex-em  -  pie  de    ma      vi  •  e, 


C'est  mon  seul  bien,    sois  di  •  gne  de    ton  nom. 
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'È^éë^Spe^Î^pS 


Ah  !    si         ja  •  mais  pour  mon  cœur  quelle   pei-ne, 


A= 
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Tu    t'é    •    car 


tais  du  sen-tier  de  l'honneur, 
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Je      re  -  vien  -  drais  bri    •    ser  cet  \  te     ba  -  lei  •  ne 
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Qui   fut  tou  •  jours  sans  re-proche  et  sans    peur, 
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Je    re  -  vien  -  drais  bri    ^    ser    cet  -  te  ba  -  lei  •  ne^ 
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<3ui  fut   tou-jour»  sans    re-procbe'«t  sMis      peUr.- 


cœur  quelle    pei-ne, 


cet  -  te     ba  -  lei  -  ne 


me  et  sans    peur, 


set  -  te  ba  •  lei  •  ne 


et  siens      peUr. 


27 


Jean  Nigaud. 


Allegretto. 


i 
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J'di-sions  tou-jours,  il    faut  vrai-mont  Que  l'homm' 
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soit  un'  vraie    go 


di 


che,     Pour    s'en-flam- 

::s: 


^—x — I — r~riip — I — — »i 
— ^^— p — èp-^ iP ^-^ 


mer    si     bê  •  te-ment,  Etsuivre  un'femm'comm' un  ca- 
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ni      •    che,  Gaus  •  sez  -  vous  d'moi,  c'est    vo    -  tre 
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tour,  J'y   trou  -  ve  •  rons    pas      à 


re 
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re,  Oui,  c'méchant  gars  qu'on  nom'  Ta-mour   il  m'a  pin- 

^_BïrEAIN. 
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ce,  c'est  fi    •    ni    d'ri    -    re. 


Cré     co-quin 


sort,  que  c  est  donc  bê  -  te,   ;  sus  ta  -  môureux  de   la  Jean* 
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net  •  te,    J'sus  t'a  •  mou^reux,      c'est    •   y    n'^hon- 


teùx,      comme  u 
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ê  -  te,  Comme  u-ne 


bê 
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Quand  fcU'  riont,  je  m'fâchions  point, 

Que  voulez-vous,  je  somm'  si  bête  ! 

Puis  eir  m'allongiont  d'teis  coups  d' poing 

Que  ça  m'en  a  tourné  la  tête. 

Je  somm'  tout  l' temps  au  cabaret, 

Moi  qui  vivions  comme  un'  bêt' fauve, 

Et  drès  qu'j'apperçois  un  bonnet 

Y  a  pas  à  dire,  faut  que  j'm'ensauve. 

Kefrain. 

La  nuit  j'faisons  que  rêvasser, 

J'pousse  des  soupirs  à  fend'  un'  bûche  ! 

Mon  père,  ça  c'mmence  à  l'agacer, 

Vu  qu'y  croit  qu'c'est  notre  an'  Caniche, 

Ce  pauvre  père,  il  a  raison, 

L'âne  et  pis  moi,  nous  f  sons  qu'un'bôte. 

Mais  jarni  !  Caniche  a  ça  d'bon 

Qu'les  femm'  n'iui  tournent  point  la  tête. 

Refrain. 

Le  vieux  berger  m'a  dit  tout  bas 

Qu'si  j'meurs  point,  j'en  ons  pour  la  vie, 

A'  moir  s  qu' Jeannet'  consente,  hélas  ! 

A  partager  ma  maladie. 

Si  ça  lui  va,  Dieu,  queu  bonheur. 

Jeanne  aura  beau  crier,  beau  dire 

Je  lui  f  rons  cadeau  d'mon  cœur, 

Et  j's'rons  pus  amoureux  qu'pour  rire. 

Kefrain. 


--^«wc*^:^^^^;^!».-^^^-. 
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L'habit  fait  le  Mbiriè. 


Allegretto. 


Aug,   Olivier.  I    hom-mei 


1^'- 


De    grâce    ex  •  pli-quez-moi,  mon    pè    -    re,      Pour* 


quoi  vous  sa  -  lu  •  ez  si  bas  Les  gens  bien  misquandau  con 
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re,    Aux    .   autres  vous  ne    par- lez    pas  ?  Mon 
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mise  a    tant    de    ver  -  tus,      Q'i'il  3uf  -  fit  pour  ju-ger    le» 


ine. 


m 


.KISI.^. 


pè    •    re,     Pour. 
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^^ 


Auz,  Olivier.  |    hom-mes    De    voir  com-ment  ils  sont   vê  -  tus. 


liap- 
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.  fit  pour  ju-ger   le» 


=F-'^ 


'&^£&= 


-Ff 


EP 


pel  -  le    toi  mon  cher  An   •  toi 


ri      •—•—9\       9—»-^'>-X9 


ne 


^tà 


Que 
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c'est  rha  •  bit,  que  c'est  l'ha-bit,  que  c'est  l'habit  qui  tait  le 
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moi  •  ne  Oui  l'habit    fait  le  moine  au-jourd'hui. 


Mon  voisin,  à  ce  qu'on  raconte, 

Avec  la  probité  parfois 

Se  brouille,  et  je  sais  sur  son  compte 

Qu'il  fit  banqueroute  deux  fois, 

Mais  à  quoi  bon  scruter  la  vie  ? 

Je  lui  connais  hôtel,  château, 

Bois  en  Poitou,  fermes  en  Brie, 

Et  je  lui  tire  mon  chapeau  ! 

Tu  vois  donc  bien  mon  cher  Antoine,  etc. 

A  la  suite  d'un  héritage. 
Un  sot  qui  fut  valet  chez  moi, 
Maintenant  rouie  en  équipage 
£t  se  fait  servir  comme  un  roi. 
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Bêtes  et  gens  dans  sa  provîucei 

Tout  porte  son  riche  harnais. 

Sa  livrée  aujourd'hui  fait  prinoe 

Celui  qu'elle  faisait  laquais. 

Ce  qui  prouve,  mon  cher.  Antoine,  etc. 

Tu  vois  là  bas  ce  petit  maitre, 

£n  gants  paille  et  fin  paletot  ?. . . 

Qui  penses-tu  que  ce  puisse  être  !. . . 

Mais,  mon  père,  il  a  l'air  d'un  sot... 

Enfant!...  à  sa  botte  vernie  ■      . 

Tu  ne  fais  pas  atten  tion. . . 

Mais  c'est  un  homme  de  génie  !..  : 

Tu  ne  vois  donc  pas  son  lorgnon  ? 

Sache  à  présent,  mon  cher  Antoine,  etc. 

Mon  père,  admirez  ce  pauvre  hoinîhe  ; 
Quel  malheur  qu'il,  soit  indigent  ! 
Il  est  mal  mis,  mais  voyez  comme 
Son  front  est  noble,  intelligent  I 
Bastl... ignorant,  puisqu'il  ne  porte 
Que  des  haillons.    Comment  veux- tu 
Qu'un  homme  habillé  de  la  sorte 
Fuisse  avoir  talent  et  vertu  ? 
Souviens-toi  donc,  mon  cher  Antoine,  etc. 

Mon  fils,  en  ce  monde  fantasque 
L'argent  lève  tout  embarras  : 
Si  tu  veux  t'en  payer  le  masque 
Tu  seras  ce  que  tu  voudras  ; 
La  grande  affaire  c'est  la  mine. 
Car  dans  ce  vaste  tourbillon. 
Que  de  cœurs  portent  crinoline  ! 
Combien  d'or  n'est  que  du  billon  ! 
Rappelle- toi,  mon  cher  Antoine,  etc. 
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UN  PIQUE-NIQUE  D'AUVERGNAT. 


Z.  Bousquet* 

• 

Oh  !  pardon,  Mescbeux,  Mesdames  et  la  compagnia. . . . 
figurez- vous... crrril... Ah I  dabord,  ch'est  bienfait  I. .  vougrri  1 
de  grand  bénêbé  !..  tu  n'as  que  che  que  tu  mérites. . .  Ah  vou< 
grri  !. .  tu  veux  chavoir  che  que  ch'est  qu'un  chique-nique... 
nou.... qu'un  pique-nique. .. .vougrri  de  crampagna.... quand  il 
s'agit  de  frigouche  il  faut  que  tu  te  fourres  de  la  chicailla 
jusqu'à  la  garguana...  qu'est-che  que  je  dis... jusqu'à  la  corgni- 
ola...Tenea!  Mescheux,  Mesdames,  je  vais  vous  dire  la  ch^gai 
et  vous  allez  voir  si  je  n'ai  pas  raison  d'avoir  tort.  .  vougrrri  !  1 , . 


Sur  le     quai    de    la    fer  -  raille,    jo    ven. 
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con-trai  Pier  •  re     Tou,    Qui  s'en  al  -  lait  fair'     rif- 
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Trrrrou  I  qu'y  m'dit...d'ou8  que  tu  vions  comme  oha?.. 
Moi?,  .j'arrive  du  pays.  Ah  !  vougrrri  ! . .  qu'y  me  dit,  t'arri- 
ves  juscho  pour  faire  la  nosche  avec  nous.  La  nosche  de  qui  ? 
Xjne  nosche  en  choiivignir  de  la  nosche  dont  ch'est  l'agni- 
versaîre  pour  lequel  nous  faichons  un  pique-nique . .  Fiche- 
niche  !.  .que  le  diavle  me  chouléve  si  je  chais  che  que  ch'est! 
Un  pique*nique,  vois-tu,  c'est  un  repas  à  la  mode  de  par 
iehi...Tu  mets  tes  trois  livres  chin  chous,  je  mets  mes  trois 
livres  chin  chous,  y  remet  ces  trois  livres,  nous  remettons 
nos  trois  livres  chin  chous,  et  puis,  marche  ou  crève,  tant 
qu'y  a,  y  a... on  danche,  on  rit, on  friootte,  on  che  fourre  toute 
la  boutachada!.  .le  gratton,  le  lard,  le  cochon,  le  petit  chalé, 
enfin  toutes  les  boustifailles  avec  les  rifailles... Allons,  viens- 
tu  ?.  .nous,  allons  chercher  la  famille  Cougny...  le  onarvon- 
nier  de  là  rue  Tivletonne. . .  Vrrrgrrri  !..  .que  je  y  dis  :  marche 
ou  crève  !...va  pour  le  piche-niche...du  moment  que  cha  che 
mauge,  que  ch'est  soigné  et  qu'il  y  eu  a  beaucoup...  ça  fait 
mon  aâaire!..,  .  - 


m 
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ut  just'  du    pa- 


^ p 

Youp,  là,      lui      vi-ve  la    guin-guet  •  te,    On  y 


V^ ^ j^- 

mang'  du  lard  et  des  choux.  Youp,  là,  là  I  au  cbi<n      la  mu* 


get    -    te,  On  croirait  que  nous  chomm^ct  ohez  nous  Tiou 

Nous  allons  rue  Tivletonne, 
0  ercher  la  famille  Cougny, 
V'ià  qu'en  arrivant  perciionne 
,    N'était  paré  pour  vigni. 
Le  père  appelait  la  mère, 
La  mère  appelait  chon  fils, 
La  chœur  appelait  chon  frère, 
Partout  c'était  que  des  cris  1  !... 

Franchoise  !.  .fichtrrrra  !. . Franohoise ! .  .en  figniras-tu?. . 
Je chuis  là.haut,  mon  père,  que  je  me  lave  les  mains.. Je 
ohuis  là  haut  que  je  me  lave  les  mains...  est-che  que  je  me 
lave  les  mains,  moi?,  .quand  je  chuia  presché?.  .vois  tes  frères, 
tes  sœurs,  ta  mère,  est-che  que  tout  cha  che  lave  les  mains  ? . . 
vougrrri  de  paresseuse  !.  ..hé  Franchois  I...hé,  lou  pitchi  !.... 
vient-id,  vougrrri!... tu  vas  t  aller  chez  le  chameleur  de  chcu* 
liers,  le  <*havetier  d'en  face  ;  tu  vas  lui  dire  (chi  tant  cheule- 
uient  tu  t'en  rappelles)  u  Vonjour,  Mochieu  le  chamelier,  je 
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de  mou  père^ 
reohamolés...8i 


TOUS    demander  ohi  ohe» 
y  sont  pas  chamelés,  vous 


les  chamelïerez  demain... mais  aujourd'hui,  lei  faut  de  chuite, 
chamelles  ou  pas  chamelés.  Entin,  tignalement,  que  voulez- 
vous  que  je  vous  dije  ? . .  nous  voilà  tous  partis  à  la  varrière 
de  Vercy,  chez  Maistre  Pierre  Molichetrol,  où  tout  le  monde 
il  devait  se  trouver,  au  gros  lapin  de  Chain-Flour... j'aime  cha, 
moi,  le  lapin  avec  des  choux,  des  carottes,  des  fèves  che  des 
charricots  fiohtrrrra!  cha  vous  biture  l'intérieur  comme  chi  on 
y  mettait  du  papier  vergni  à  quinze  chous  le  rouleau... 
lichtrrrl.... 

Au  refrain  :  Youp,  là  I  là  !  eio. 

Le  doux  tiou  de  la  mugette. 
Dit  que  nous  chomm's  arrivés, 
Nous  entrons  dans  la  guinguette; 
Par  la  frigouche  attirés. 
On  y  faisait  bonne  vie, 
On  jouait,  on  s'amuchait  j 
Fignal'ment  la  compagnie, 
£n  danchant  nous  attendait. 

Y  avait  déjà  là  tous  les  pays  de  cognaissance  ;  y  avait  le 
grand  Latagny,  les  Coubigny,  les  Trépaillon,  les  Courtousy, 
Pierre  Laginelle  avec  le  pitchi  Laginelle  ;  Mochieu  et  Madame 
Monjard  et  la  petite  Monjard  ;  toute  la  belle  chochiété  des  La- 
âevèze,  et  une  table  !...trrri  I.Est-che  qu'au  diner  j'étais  pas 
fâche  à  fâche  avec  Madame  Monjard  ? .  la  belle  femme  vougrrri  ! 
et  une  femme  bien  élevée... chin  pieds  quatre  pouces,  stni 
compter  les  astifolets  qu'elle  s'était  mise  dans  les  cheveux; 
auchi,  je  n'ai  point  manqué  mon  affaire.,  .je  me  suis  levé,  et  là, 
dans  la  domination  de  tout  le  monde,  je  lui  ai  apporté  un 
«  kiosque  »  oui,  à  la  mode  de  Paris... un  kiosque... j'ai  dit  :  A 
Madame  Monjard,  pour  la  magnière  du  procédé  dont  elle 

E répara  la  chalade...oh!  quelle  bonne  chaladé,  vougrrri  1  ni 
lituoi  ni  mâches,  ni  romaine... pas  une  feuille  de  chalade... 
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^mander  ohi  ohes 
»as  chamelés,  vous 
ei  faut  de  chuite, 
ment,  que  voulez- 
5arti8  à  la  varrière 
où  tout  le  monde 
Flour... j'aime  cha, 
des  fèves  che  des 
leur  comme  ohi  on 
ous    le  rouleau... 


Issance;  y  avait  le 
on,  les  Courtdusy, 
l^ochieu  et  Madame 
le  chochiété  des  La- 
u  diner  j'étais  pas 
lie  femme  vougrrri  1 
uatre  pouces,  stni 
b  dans  les  cheveux  ; 
me  suis  levé,  et  là, 
lui  ai  apporté  un 
osque.-.j'ai  dit:  A 
procédé  dont  elle 
aladé,  vougrrri  I  ni 
feuille  de  chalade... 


rien  que  pe  l'ail I  I...là-dechu8,  j'ai  chanté  la  chanohon  de 
M  l'Ane  à  Margot  »  avec  accompagnement  de  verres  eognés... 
ah  I  trrri  I . . fallait  voir  cha  I. . . 

Andaniino  moderato. 


t-au     moulin,  Le  prend  son  bel    â      ne    Martin.  Le 
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prend  son  sac,    sa  cor-de,  Mari    •    tin     rolin,  Digue 
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din,  din   din,  Le  prend  son  sac,  sa   cor  -  de  pour     R^en 
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mou 


a 

Iifoulin,  meunier,  n'moudrez-vous  pas  ? 
\ot'  moulin  n'est-y  point  graina  f 
Attachez  votre  n'ânei^ 
Maritin  rolin, 
Digue  din,  din,  din  ; 
Attachez  votre  n'Ane, 
A  la  porte  du  moulin. 
Ah! 

Du  temps  que  le  moulin  ihoulait, 
Le  beau  meunier  vous  l'embrassait... 
*  Le  loup  a  mangé  l'Ane, 

Maritin  rolin, 
Digue  din,  din,  din  ; 
Le  loup  a  man^é  l'âne, 
A  la  porte  du  moulin. 
Ahl 

La  jeune  fille  se  désole,  le  meunier  la  coniole. .  en  lui 
disant  : 

J'ai  dix  écus  dans  mon  bourset 
Preuéz-eu  sept,  laissez*m'en  tret } 
Vous  en  aurez  un  autre, 
Maritin  rolin, 
Digue  din,  din,  din  ! 
Vous  en  aurez  un  autre. 
Pour  revignir  au  moulin. 
You! 


ir  laconiole. .  en  lui 
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Après  U  dhftnohon,  on  a  danioha. .  .Toui  ohavez. .  .le  rigodon 
de  Ohaint-Chyr  de  Valorgei  ou  de  Mêlai... le  rigodon  de  oheux 
nous,  quoi  !... 

Allegro  vivace. 


En     a-vant  deuss  ma  mie,    ô    gué,  V'ià     la 
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dan-  ohe,  qui  com-men-ohe,  En      a-vant  deuss,  ma  mie,  d 


pÂS 


T 
guê  !  Lei  -  vons  l'coude  et    le  •  vons  l'pied. 
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ce 
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V'ia-t'y  pas  qu'au  moment  où  j'dis,  pour  le  deuxième 
tour  : 
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Un    bai  -  ser     je       don  -  ne  •  rai, 


un   ohouf- 


flet      je       re 


ce 


vrai 


V'ià-t'y  pas  l'grand  Latagny  qui  veut  mettre  la  chanchon 
fin  action  et  qui  m  allonge  une  gîile...qui  me  pouche  >»hus  le 
pied  de  Modame  Courcagneux  que  cha  fille  ch'en  est  tombé 
sur  son  oignon  qui  l'a  fait  pleurer  qu'a  s'en  est  trouvé  mal  !.,. 
trrri  I...je  chaute  déchus  j  je  l'empoigne  par  le  chifflet...Tré- 
paillon  veut  le  défendre... Pierre  Laginelle  tombe  sur  Cour- 
tousy,  le  pitchi  Laginelle  attrappe  Mochieu  Monjard^  et  de 
chi  et  de  cha...que  les  achiettes  pieu  valent  comme  la  neige 
dans  les  montagnes,  fouchtrrra  1  et  au  lieu  de  trois  livres  chin 
chous,  nous  en  avons  eu  chacun  pour  sept  livres  dix*huit 
chous,  touchtrrra.  .y  neigera  des  pommes  quand  on  m'y  re- 
prendra à  faire  un ..  nid  de  pique,  .non... un  piche... nique... 
mais  voyez-vous,  tontes  fois  et  quante  qu'à  présent,  la  jeu- 
nessse  d'aujourd'hui  elle  est  suscépêtible  de  che  conduire 
comme  y  cha  comporté,  fichtrrra  !...ch'6st  égal,  je  me  chuis 
bien  amugéll... 

Au  refrain  :  Youp,  là!  làl  etc. 
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aettre  la  chanchon 
le  pouche  >»hus  le 

ch'en  est  tombé 

est  trouvé  mal  !... 

irle  chifflet...Tré. 

tombe   sur  Cour- 

Il  Monjard^  et  de 

comme  la  neige 
Le  trois  livres  chin 
[)t  livres  dix-huit 
[uand  on  m'y  re* 
m  piche.. .nique... 
b  présent,   la  jeu- 

de  che  conduire 
égal,  je  me  chuis 
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J'peux  pas  m'en  Empêcher. 


Allegm. 


Frédéric  Barbier, 
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toûm'  les  yeux  quand  t'en  vois      v'nip 


Car, 
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mon   en  •  fant,  si     tu    les        r'gar  •  des, 


Croia. 


moi,  ça    t'em-pôch'  ra  d'gran  -  dir  I 
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J'ai  beau  prendr'  gainie  Et      m' le  r'procbèr, 


em  •    pê    .  cher, 


m' le  rprochêr, 
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Y    faut  qu'je  r' garde, 
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Y  faut  qu'Je  r' garde,  j'peux 
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pas,  j'peux 


pas, 


j'peux 


pas      m  en        em  •  pe- 
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cher.     Non  I 


Faut  qu'je  r'garde  I 


Certes,  il  n'offre  pas  de  danger 
Notre  voisin,  Jean-Pierre  : 
D'abord,  il  n'fait  pas  d'frais  pour  plaire, 
11  n'sort  qu'en  garçon  boulanger! 
C'est  son  état  f  quand  la  nuit  close 
A  sonné  l'heur'  de  son  travail. 
Pour  aller  chercher  quelque  chose. 
Je  pass'  quéqu'fois  d'vant  l'soupirail. 

Au  refrain. 


Souvent  j'aperçois  tout  là-bas 
Nicolas  et  ia  p'tit'  Jeannette, 
Qui  font  douc'ment  la  p'tit'  causette. 
C'est  qu'il  est  pas  mal,  Nicolas  I 
Il  la  r'gard'  comm'  ça  eans  rien  dire, 
Eli',  de  son  côté,  n'répond  rien.... 
Ils  n'ont  pas  l'air  de  s'coritredire 
Pendant  un  si  doux  entretien.... 

Au  refrain. 
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Parfois  en  pompeux  appareil, 
Trompettes  et  clairons  en  tête, 
On  voit,  comme  pour  la  fête, 
Briller  les  casques  au  soleil  I 
C'est  une  escouade  régulière 
De  carabiniers  grands  et  beaux 
Ils  ont  des  bott's  à  l'écuyère... . 
Comme  ils  sont  bien  sur  leurs  chevaux. 

Au  refrain. 

Mais  il  paraît  qu' un  amoureux 
A  d'mandé  ma  main  à  ma  tante  ; 
C'est  d'main  qu'chez  nous  il  se  présente, 
Ma  tant'  m'a  dit  :  baiss'  bien  les  yeux  ! 
Mais  comment  voir  s  il  est  sensible, 
8'il  est  d'ceux  qui  peuv'nt  être  aimés, 
J'pourai  jamais,  c'est  impossible,      ^ 
Prendre  un  mari  les  yeux  fermés....  . 

Au  refrain. 
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Ah  I  Maman  si  tu  Savais  \ 


Pas  trop  lent. 
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Je  n'dors  ja  mais     la 


nuit. 


Et  tout  ça  c'est  depuis  la  fois  que  je  l'ai  rencontré  à  la 
fontaine  et  qu'il  m'a  dit:  «Mam'zelle  Jeannette,  vous  allez 
abîmer  vos  jolies  petites  menottes  blanches  à  tenir  cette  vi- 
laine cruche- là.  Si  j'osais  j'vous  demand'rais  de  vous  la  porter 
jusqu'à  la  ferme  ?»  Et  en  me  disant  ça,  il  me  regardait  avec 
des  yeux  !  Oh  ï  mais  avec  des  yeux... 


Ah  !  ma-man,    si    tu 


sa 


( ^ ^ 

vais  I  Quand   j'y 
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pense,    Quell' souf  *  france  !    il  me  sem-blait  que  jrê- 
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vais  !       Ah  !  ma-man,        si        tu     sa 

L'iend'main  matin,  dès  l'aurore, 
Allant  seulette  au  moulin. 
Je  fii  sa  rencontre  encore 
Au  tsarr'four  du  grand  chemin. 


mm 


vaisi 
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rencontré  à  la 

ette,    vous   allez 

à  tenir  cette  vi. 

de  vous  la  porter 

ne  regardait  avec 


em-blait que  jrê- 


AlorB,  malgré  moi,  san^  doute, 

J'voulus  éviter  ses  pas. 

Mais  lui,  me  barrant  la  route, 

Me  dit  :  «Mam'zelle,  on  n'pass'  pas  I» 

Monsieur  Boniface,  je  vous  en  prie,  laissez-moi  passer. . . 
maman  m'attend  et...((tre  veux  bien  vous  livrer  passage,  mais 
à  une  condition,  h  «  Laquelle  ?  »  «  C'est  que  vous  m'erabras- 
serez.»  «Ah!  Monsieur  Boniface,  vous  n'y  pensez  pas!... 
Qu'est-ce  qu'on  dirait  dans  le  village  si  on  savait  ça?  »  u  Mais 
mam'zellef  il  n'y  a  aucun  mal  à  s'embrasser  ?»  «  Vrai  ?..  Eh 
bien,  je... Ah  I  mais  vous  me  promettez  de  me  laisser  pa8ser? 
K  Je  vous  le  promets.  »  Alors  je  m'approchai  de  lui  toute  trem- 
blante, et  les  yeux  baissés,  je  l'embrassai  sur  le  front. 

Ah  !  maman,  si  tu  savais  !  I 

C'est  étrange 

Comme  on  change  ! 
Je  rougissais,  j'pâlissais  ! 
Ah  I  maman  si  tu  sa  als  1 1 

Je  revenais  au  village 
Pensant  à  lui  l'autre  jour, 
Quand  près  d'ia  croix  d'I' ermitage. 
J'entends  qu'on  me  dit  :  «  Bonjour.  » 
Je  lève  aussitôt  la  tête, 
11  était  à  côté  d' moi. 
Non,  jamais,  foi  d' Jeannette, 
J'n'avais  r'ssenti  tant  d'émoi  1 1 


me  déga^r  de  son  étreinte  :  il  est  vrai  que  je  n'employais  pas 
toute  ma  force.  Quand  j'ai  été  libre,  j'ai  voulu  agir  de  ruse 
pour  le  quitter,  mais  il  m'a  encore  barré  le  chemin  en  me 
disant:  Cette  fois,  mam'zelle,  ce  n'est  plus  un  baiser  qu'il  me 
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fauo,  c'est  deux.  »  «  Deux  !  ! .  Ah  I  monsieur  Boniface  que  vous 
êtes  cruel  I  !.  »  A  ce  moment  un  grand  coup  de  tonnerre  se  iit 
entendre,  et  une  averse  commença  à  tomber.  Alors,  pour  nous 
mettre  à  l'abri,  nous  fûmes  obligés  d'entrer  dans  l'ermitage. 

Ah  I  maman,  si  tu  «avais  1 1 

Quel  nuagel 

Quel  orage  ! 
Dieux!  quelle  frayeur  j'avais  ! 
Ah  !  maman,  si  tu  savais  I  ! 

Ce  que  je  viens  de  te  dire, 
C'est  entre  nous,  cher  maman, 
Mais  ne  vas  pas  en  médire  ; 
J't'ai  raconté  tout  franchement. 
Boniface  m'a  dit  :  «  J'vous  aime. 
Du  plus  profond  de  mon  cœur, 
Et  si  vous  m'aimes  de  mêpie,         ^ 
Jeannett'  je  frai  votr'  bonheur.  » 

Qu'en  dis-tu,  petite  mère? , .  N'est-ce  pas  que  je  peux  lui 
confier  ma  main  ?. .  Tu  le  connais... il  est  instruit,  il  a  des  ren- 
tes, et  puis,  il  est  gentil  l..as-tu  remarqué  son  petit  nez  en 
trompette?.  .Est-ce  que  tu  crois  qu'il  ne  me  rendrait  pas  heu- 
reuse?. .Oh !  si,  n'est-ce  pas?.  Je  n'ai  pas  osé  le  lui  dire  à  lui, 
mais  je  l'aime  I ,  Oh  1  mais  je  l'aime  !. . . 

Ah  !  maman  ni  tu  savais  I  I 

Comme  je  l'aime 

Et  lui  d'même 
De  suit'  tu  nous  mari'rais 
Ah  !  maman,  si  tu  savais  !  ! 
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Bur  Boniface  que  vous 
up  de  tonnerre  se  fit 
iber.  Alors,  pour  nous 
rer  dans  l'ermitage. 


ce  pas  que  je  peux  lui 
t  instruit,  il  a  des  ren- 
arqué  son  petit  nez  en 
me  rendrait  pas  heu- 
osé  le  lui  dire  à  lui, 
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Lettre  d'une  Cousine  à  son  Cousin, 


Allegretto, 


Charles  Lecàcq* 
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p^ 


est  dé'plorable,  il      pa-rait  I  Tout  ça,    vous  oom  •  pre* 


nez,    Tout  ça      ne    me    fait    rien  ;    Ce  que  je  vous  en 


dis,    moi,         c'est    pour    vo   •    tre     bien. 


On  disait,  c'est  épouvantable  ! 
<4ue  vous  passez  toutes  vos  nuits 
Dans  un  cercle,  autour  d'une  table 
Où  d'autrei  messieurs  sont  assis. 
Et  là,  d'une  voix  enfiévrée... . 
Huit,  neuf. .  .Banco,  Je  prends  la  main  ! 
Quand  la  séance  est  terminée, 
Vous  n'avez  plus  visage  humain  ; 
C'est  un  spectre  qu'on  voit  paraître. 
On  disait  qu'avec  un  tel  goût, 
Cousin,  vous  finirez  par  n'être, 
Plus  gentil,  plus  gentil  du  tout... 

Tout  ça,  etc. 

On  disait  encore  autre  chose  ; 
Mais  ce  terrain  est  si  brûlant 
Que  je  m'arrête  et  que  je  n'ose. . . 
Allons,  il  le  faut  cependant  ( 
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On  disait^  c'était  la  baronne. . . 
Elle  en  riait... (c'était  tràs  mal) 
Que  vous  aimiez  une  personne, 
Qu'on  admire  au  Palais-Boyal  ! 
Encore,  ajouta  la  duchesse, 
En  se  penchant  pour  parler  bas, 
S'il  n'avait  qu'elle  pour  maîtresse  !.., 
Mais  il  en  a  des  tas,  des  tas... 

Tout  ça,  etc. 

Lorsque  l'on  eut  fini,  grand'mère 

Joignit  les  mains,  puis  dit  :  hélas, 

Il  est  perdu,  j'en  désespère. 

Moi  je  ne  désespère  pas. 

Le  péril  est  bien  grand,  sans  doute, 

Et  cependant,  si  tu  voulais 

8i  j'étais  à  ta  place,    écoute  :  ^« 

Moi,  vois-tu,  je  me  marierais. 

Je  chercherais  dans  ma  famille, 

Dans  la  famille  c'est  le  meilleur, 

Quelque  brave  petite  fille 

Que  j'aimerais  de  tout  mon  cœur. 

Tout  ça,  tu  le  comprends,  tout  ça  ne  me  fait  rieu, 
Ce  que  Je  t'en  dis,  moi,  cousin,  c'est  pour  ton  bien 
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le  me  fait  rien, 
b  pour  ton  bien 


53 


L'avocat^à  deux  francs  l'heure* 


Allegro. 


Victor  Parizot 
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neurs  et        plai  •  deurs  : 


Je      suis       un 


homme  ha  •  bi  -  le,  au  pa-lais  comme  à     do-mi-  ci  •  le. 
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pa  -  rôle  est    à        tous,    deux    francs  la    lyremière 
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re.     Les 


au- très    tren-te        sous.  Mais 


j'en  •  tends    à         ma         por  •  te 


Des 
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rancs  la    m^mière 


Q-te        BOUS.  Mais 


donc  ai  •  si     s'em 


5S 

por-te?        Sans  dou  -  te        des    cli  •  ents. 

Jean  !  introduisez  par  ordre;  le  No.  1.  Le  No.  l,je  le 
suis  'j  c'9St  à  maître  Blagamort  que  j'ai  l'honneur  de  présenter 
mon  profond  respect?  A  lui-même.  Mr.,  voilà  bien  le  lieu  de 
méditation  d'un  disciple  de  Cujas  ;  cette  bibliothèque,  ces 
dossiers,  ces  cartons,  exhalent  une  odeur  de  jus  romanum... . 
Pardon,  Mr.  je  suis  pressé,  et...  Oui,  tout  ici  trahit  l'asile  du 
défenseur  de  la  veuve  et  dé  l'orphelin  ;  noble  profession  Mr. 
noble  profession.  Merci,  mon  cher  client,  mais  expliquez» 
moi  vite...  Je  serai  bref,  disciple  de  Çujau,  défenseur  delà 
veuve  et  de  l'orphelin,  vos  moments  sont  précieux  :  voici  le 
fait  :  je  passais  le  long  du  marché  des  Trouvères.  I>es  Prou- 
vaires,  vous  voulez  dire  ?  Pardon,  Trouvères  I  à  telles  ensei- 
gnes qu'on  a  même  fait  un  opéra  portant  le  nom  de  ce  mar- 
ché. Continuez.  J'avais  avec  moi  un  chien  de  chasse  ;  cette 
bête  attirée  par  son  instinct,  «chassez  le  naturel  il  revient  au 
galop  »  entra  dans  le  marché  des  Trouvères  et  étrangla  un 
lapin  *,  le  propriétaire  de  l'animal  sauta  sur  le  mien,  dont  je 
voulus  prendre  la  défense  ;  cet  homme  alors  me  saisit  à  la 
gorge  ;  je  me  reculai  et  lui  assénai  sur  la  tête  un  coup  de 
((  celle  »  de  ma  canne  qui  en  était  «  une  »  de  chien  en  cuivre  •, 
voilà,  disciple  de  Cujas,  défenseur  de  la  veuve  e  tde  l'orphelin 
Votre  procès  est  gagné,  je  plaiderai  que  c'est  le  lapin  qui  a  at- 
taqué votre  chien.  g^lParfait,  parfait,disciple  de  Cujas,  déf  en* 
seur  de... Au  plaisir  de  vous  revoir,  à  un  antre  1 

Au  refirain  :  Je  suis  un  homme  habile,  etc. 

Passons  vite  au  deuxième,      • 
Eh  !  mais,  qui  donc  chez  moi 
Jure,  crie  et  blasphème  ? 
Ch'est-vous^  l'homme  de  loi  ? 
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Oui,  mais  qui  VOUS  irrite?  ' 

Pourquoi  crier  ainsi  ?     . 
Voyons,  dites-moi  vite  : 
Qui  vous  amène  ici  ? 

Eb  fouohtra  !  che  qui  m'amène,  ch'est  une  gifle  que  j'ai 
rechue  d'un  paroichien  que  je  veux  que  vous  me  fâchiez  con> 
damner,  fouchtra  !  dont  je  lui  ai  caché  les  reins  et  qu'il,  me 
fait  achigner  ?  Gomment,  c'est  vous  qui  lui  avez  cassé  les 
reins  et  vous  voulez  que  je  le  fasse  condamner  ?  £h  oui  donc, 
que  je  chuis  rétameur  chaudrognia  de  mon  état,  que  la  bonne 
de  ce  paroichien  elle  me  donne  une  magnière  de  petit  choufflet 
à  mugique,  qu'elle  appelle  cha  un  «cordéon»,  pour  le  ràc- 
comoda*,  moi  je  me  dis  :  ch'est  un  petit  choufflet  qu'il  y  man- 
que un  bout,  dont  que  je  vous  y  met  un  bout  en  fer  et  je  le 
rapporte  •,  que  voilà  le  bourgeois  qu'il  était  là,  fouchtra  I  et 
qu'il  me  chaute  déchus,  en  m'appelant  machacre  et  auverpin. 
C'est  bien  je  plaiderai  qu'il  vous  a  donné  un  soufflet  et  que 
vous  lui  en  avez  rendu  un.  Un  à  mugique,  et  cholide^ouchtra 
A  un  autre  1 

JiVi  refrain  :  Je  suis  un  homme  habile,  etc. 

Leste,  allons,  le  troisième, 
Voyons,  dépêchons-nous  : 
C  .est  un  grand  au  teint  blême, 
Dents  longues,  cheveux  roux  j 
Baide  et  droit  sur  sa  hanche, 
Je  sais  âa nation: 
11  vient  d'outre  manche. 
C'est  un  fils  d'Albion. 

Malheureusement  ce  n'est  pas  un  mylord,  c^est  tout  sim- 
plement un  groom  ;  voyons,  jeune  homme,  expliquez- vous. 
((  Présents  her  compliments,  sir  f  »  Oh  I  pas  en  anglais.  «  doyou 
sp  3ak  english  sir  ?  »  Non,  oh  du  tout  j  est-ce  que  vous  ne  savez 
pas  le  français  ?  h  Oh,  very  well,  très  fort  considerablemente  » 
Alors,  en  français,  si  ça  vous  est  égal.  «  I  am  much  obliged  to 
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une  gifle  que  j'ai 
18  ine  fâchiez  con* 
I  reins  et  qu'il  me 
lui  avez  cassé  les 
ner  ?  Eh  oui  donc, 
état,  que  la  bonne 
>e  de  petit  choufllet 
!on»,  pour  le  ràc- 
mffletqu'ily  man- 
)ut  en  fer  et  je  le 
ait  là,  fouchtra  1  et 
shacre  et  auverpin. 
[in  souitlet  et  que 
it  cholide^ouchtra 
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ord,  c'est  tout  sim- 
ne,  expliquez- vous. 
1  en  anglais,  «doyou 
3e  que  vous  ne  savez 
Qonsiderablemente  » 
tm  much  obliged  to 


^u  ',  je  viendai  por. .  .comment  pelez  vous  ce  petite  bête  qui 
gigotai  dans  le  rivière  ?  »  Un  poisson  ?  «  Oh  mêêci,  mêêci,  une 
petite  poisson  qu'il  était... comment  pelez  le  coleur... comme 
le  nez  de  vos  ?  »  Quoi  I  comme  mon  nez  ?  ah  l  rouge  a  Oh  I 
mêêci,  mêêci,  /es,  poisson  rouge»  Eh  bien  après?  «Lord 
Creckmerowth  il  avait  dit  à  moa  de  tenir  lui  fort  considérable- 
ment bien  propre  »  Lord  Creckmerowth?  «Nô»  Le  poisson 
rouge  ?  w  Yes  »  Après?  «  Il  était  môru  )/  Lord  Crekmerowth  ? 
((Nô  »  Le  poisson  rouge  ?  «  Yes,  et  il  volait  retenir  le  gage  de 
moa.  M  Le  poisson  rouge  f  Nô,  nô,  Lord  Creckmerowth,  et  je 
lavais  tiendu  bien  propre,  ii  Afais  après,  mais  après?  «Je 
l'avais  savonné  toutes  les  jors  avee  un  gros  brosse  et  du  savon, 
ijord  Creckmerowth  ?  «Nô,  nô,  nô,  le  poisson  rouge,  et  il 
était  môru  »  Allez  au  diable.  «  Oh.mêéci,  mêêci,  I  11  oome  again 
to>morrow,  Ihave  earnest  busîneff.  »  Assez  !  assez  !  je  plaiderai 
[ûue  vous  êtes  idiot.  «  Oh  mêêci,  farewell,  sir.  »  Crétin,  stupi- 
Ide,  imbécile.  «  Oh  mêêci,  gooa  night,  sir.  »  Que  le  diable 
vous  emporte  1  «  Oh  mêêci,  mêêci  1  »  Il  n'y  a  pas  de  quoi  ;  À 
|un  autre  I 

Au  refrain  :  Je  suis  un  homme  habile,  etc. 

Mais  qui  donc,  ainsi  cogne. 
Et  fait  ce  bruit  affreux? 
Aht  que  vois-je  ?  un  ivrpgne! 
Vraiment,  c'est  scandaleux  ! 
Osez-vous  bien  vous  mettre 
Dans -un  pareil  état, 
Quand  vous  devez  pamttr« 
Devant  ;VoJi|:e  avocat? 


Faites  pas  attention,  mon  défenseur;  c'est  donc  pour 
rous  dire  que  j'avais- t-été-z-à  la  ûrrectionnelle,  parceque 
I L'escarpion  »,  un  ami  à  moi,  un  tourneur... qu'a  mal  tourné, 
itait-z-accusé  d'une  chose  que  c'étatt  pas  lui,  vu  que  nous 
[tions  ensemble,  à  c'-t-heure-l&  chez  un  marchand  de  vin  que 

faisait  un  «  alambic.  »    Ua  aiiol,  vous  voulez  dire,    a  J'ai 
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toujours  entendu  dire  un  «  alambio  w  :  o^estbon  je  VFaU  acquit- 
ter, je  touche  mes  trente  sous  de  mon  asErignation,  je  m'en  vas 
chez  le  marchand  de  vin  en  face  de  la  justice  :  <au  rendez, 
vous  des  témoins)  pour  déposer  mes  30  sous^  je  prends  un 
sou  de  pain  et  29  sous  de  vin  ;  mais  quel  vin  !  mon  avocat  I 
c'était  pas  un  verre  qu'il  fallait  pour  le  prendre,  c'était  un« 
fourchette  ;  je  demande  à  la  marchande  de  Tin  si  c'est  parce- 
que  son  enseigne  b'appelle  :  «  au  rendes- vous  des  témoins  »  que 
le  vin  dépose;  là-aessuS|  v' la  qu'elle  me  traite  d'ivrogne  et  { 
qu'elle  veut  me  fiche  à  la  porte  ;  moi  je  l'appréhende  d'une  si 
forte  giffle,  que  le  ohérugien  eu  a  constaté  ddux  «  esquimaux  j 
sur  la  physionnomie  Deux  ecchymoses,  allez  jo  comprends. 
«J'ai  toujours  entendu  dire  des  esquimaux  *,  si  bien  que  je] 
vas  aller,  pour  mon  compte,  à  la  correorionnelle,  pour  avoir 
abîmé  la  marchande  de  vin.  »  C'est  bien,  je  plaiderai  que  voug 
croyiez  que  c'était  votre  femme.  «  Je  dépose  mon  sort  daoïj 
]a  balance  de  Thémis..  .Tocle.  »    C'est  bien,  à  un  autre  J 

Je  suis  ?in  honmie  habile. 

Au  palais  coihme  à  domicile  :     ^ 

Argumentations, 

Appréciations, 

Je  vous  les  offre,  allons, 
Prenez  mes  consultations. 


kt  bon  je  Vfai«  acquit, 
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prendre,  c'était  un« 
de  Y  in  si  c'est  parce  , 
ouBdes  témoins  »  que  i 
e  traite  d  ivrogne  et 
l'appréhende  d'wne  si 
té  ddux  «esquimaux 

aile»  j«  oomprends. 
taux  •,  si  bien  que  je 
irionnelle,  pour  avoir 
Je  plaiderai  quôvouii 
jpose  mon  sort  dani 
en)  à  un  autre  1 
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Ne  regrettons  pas  Jadis. 


N 


Moderato. 


Frantz  Liouville, 


Ja  -  dis,  les    vi  •  gnes  fleu  -  ri     -es    Pro  •  dui- 


salent  d'ex  •  ceU  lent  vin  ;      On    ne    voy-ait  point  ta- 


ri •  es  Les  sour  •  ces   du  jus    di  -  vin.      Sous  les 


treil  -  les,  dès  Tau  •  ro  •  re,  comme  on  trinquait  entre  a- 
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Ja   -   dis! 


Ja   •    dis  I 


On     bu  - 
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On    boit      en  •  co   •    re,    Ne 


re- 


dis!... 


Jadis,  à  l'ombre  des  hêtres, 

Quand  les  beaux  jours  renaissaient 

Tous  les  gars,  valets  et  maîtres, 

Avec  les  filles  dansaient, 

La  cornemuse  sonore 

Rendait  les  «œurs  réjouis, 

Jadis  I  Jadis  I  On  dansait  !..        \, 

On  danse  encore, 
Ne  regrettons  pas  jadis  ! 

Jadis,  c'était  le  bel  âge  I 
On  voyait  les  amoureux 
Le  soir  autour  du.  village, 
Se  promener  deux  par  deux. 
Leur  âme  sembhlait  éclore 
Au  parfum  des  bois  fleuris. 
Jadis  I  Jadis  1  on  s'aimait... 

On  s'aime  encore. . . 
Ne  regrettons  pas  jadis  I 

Jadis,  une  chansonnette, 
A  table  était  de  rigueur  j 
On  chantait  à  chaque  fête 
Bacchus  pu  l'amour  vainqueur. 
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Pour  celle  que  l'on  adore 
Que  de  couplets  étaient  dits. 
Jadis  I  Jadis  I  On  chantait  I 

On  chante  encore  I 
Ne  regrettons  pas  jadisj 

Jadis  on  faisait  l'aumône 
Sans  le  crier  sur  les  toits, 
Et  du  pauvre  qu'on  sermonne. 
On  s  entourait  quelquefois. 
La  charité  qu'on  Implore. 
Descendait  du  paradis. 
Jadis  I  Jadis  I  On  donnait  !.. 

On  donne  »mcore  I 
Ne  regrettons  pas  jadis  I 

La  chanson,  le  vin,  la  danse, 
Les  amours  et  la  gaieté, 
Ne  fuiront  iamais  la  France, 
ai  chère  à  la  liberté  I 
Car  son  drapeau  tricolore 
Les  abrite  sous  ses  plis  I 
Jadisl  Jadislll  brillait!.. 

Il  brille  encore! 
iNe  regrettons  pas  jadis  l 
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Les  Sentiers  Couverts- 


AlUgretto, 


Là  •  bai  au  pied  do     la    col  •    li      •      no, 
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C'est       là      qu'un  soir    loin     du     vil  •  la  •  ge, 
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En    oau-sant,  Pinrre  m'entrai  •    na  :  Grand  •    ma< 
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man,  dans   vo  •  tre  jeune  & 
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passer   par     là,  grand>maman,    grand-ma« 


man    Vous       a  •   vez    du  pas  •  ser  par    là  ! 

Là  bas,  au  pied  de  la  colline, 
Tourne  un  petit  sentier  couvert, 
Où  fleurit  la  blanche  aubépine 
Où  pousse  le  coudrier  veri 
C'est  là  qu'un  soir  loin  au  village^ 
En  causant,  Vierre  m'entraîna  : 
Grandmaman^  dans  votre  jeune  âge. 
Vous  avez  du  passer  par  làf< 
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C'est  un  chemin  où  Therbe  pousse, 
Où  les  pas  ne  font  aucun  bruit  ; 
Où  l'on  vous  dit  d'une  voix  douce, 
Dés  mots  qui  vous  troublent  l'esprit* 
A  deux,  sous  \e  ciel  qui  scintille, 
Pour  rêver,  ah  !  qu'on  est  bien  là  : 
Grandmaman,  étant  jeune  fille, 
Vous  avez  du  passer  par  là. 

L'oiseau  dormait  sous  la  verdure, 
Le  parfum  dorma  it  dans  les  fleurs, 
Tout  be  taisait  dans  la  nature. 
L'amour  seul  parlait  dans  nos  cœurs. 
O,  quand  on  a  qu'une  pensée, 
Pour  se  le  dire  on  est  bien  là  : 
Grandmaman,  ét&nt  fiancée. 
Vous  avez  du  passer  par  là  ! 

Nous  nous  penchions  de  temps  à  autre 
Sous  les  rameaux  qui  s'enlaçaient,  \, 
Nous  marchions  si  près  Tun  de  l'autre, 
Que  nos  souffles  se  confondaient. 
£nfin,  il  faut  bien  tout  vous  dire, 
Dans  trois  jours  on  nous  mariera  : 
Grandmaman,  je  vous  vois  sourire. 
Vous  avez  du  passer  pas  là  I 
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La  Noce  de  mon  Cousin 


Allegro. 
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L'autr' jour  dans  mon  jar  •  dinj' plantais  des  pomm'sde 
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qu'arriv'    le  fac- 


j-se  U  -  ne  lettre  à  l'a- 


ir  -  vi  -  teur. 


L^autr*  jour  dans  mon  jardin 
J  plantais  des  pomm's  de  terre, 
Car  c'est  dans  ma  carrière 
D'piocher  soir  et  matin  : 
Via  qu'arriv'  le  factem*. 
Qui  m'donne  avec  souplesse, 
Une  lettre  à  l'adresse 
De  votre  serviteur. 


Tiens,  que  je  m'dis  c'est  d'mon  cousin  Jacquot,  d'Falai- 
se... voyons  voir  quoi  qu'i  m'marque  :«  Mon  cher  cousin,  jç 
désire  que  la  présente  te  trouve  de  même,  tant  qu'à  moi  j'ai* 
z-été  incommodé  par  unB  fièvre  théophile  que  l'on  m'a-z-extir- 
pé  aven  de  la  surface  de  quinine,  à  la  suite  de  quoi  j'ai*z-été 
empoigné  par  une  maladie  de  langueur,  ce  qui  m'a  fait  déci- 
der à  me  marier.  C'est  te  dire  que  je  t'attends  demain  pour 
la  noce.  Si  tu  n'a  pas  de  cheval,  emprunte  l'àne  à  mon  par- 
rain Trouillard,  qu'est  une  bonne  bête,  avec  lequel  je  suis,  ton 
cousin,  Jacquot  Gaspillon.» 

Via  donc  que  j*  vas  chez  l'père  Trouillard,  dites  donc  que 
j'y  dis,  prêtez-moi  votre  âne.  Il  n'est  pas-t-îci,  qu'il  m'rêpond. 
Comment  il  n'est  point-z  ici?  Et  j'I'entends  braire  dans  votre 
cœur!  !  J'te  trouve  ben  eflfronté,  qu'il  m'rêpond,  d't'en  preu- 
ère  à  lui  plutôt  qu'à  moi.  Pour  1ers  j'm'en  fus  chez  la  mère 
Goublotte  qui  me  loua  le  sien  pour  huit  sous.  Nous  v'ia  donc 
partis  l'un  sqr  l'auiro,  c'est  lui  qu'était  l'autre... Mais  v'ia-t-il 
pas  qu'au  bout  d'un  quart-d'heure  il  ne  voulait  plus  aller... 
Four  lors  j'entre  chez  l' vétérinaire  qui  m'dit:  Tiens  mon  garçon, 
v'ia  un  remède  ,fais-le  avaler  à  ton  âne  et  je  te  réponds  qu'ça 
rfera  aller  foctivement  j'iui  en  fis  boire  la  moitié  et  le  v'ia  qu'il 
s'met  à  braire,  à  gigoter,  à  ruer,  que  finalement  il  me  flan- 
quait par  terre  en  se  sauvant  comme  si  qu'il  avait  le  feu  au 
boutd'la  queue...ehl  ben,  que  je  m'dis,  en  via  une  dure! 
Comment  que  j'vas  faire  pour  l'ratrapper  ?... tiens  que  je  m'dis 
en  réflection,  puisque  j'ai  encore  la  moitié  du  remède  qui  le 
fait  si  bien  aller,  j'vas  boire  le  reste,  ça  m'fera  peut  être  ben 
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aller  itou.    A'i  I  mes  pauvres  bonnes  gens,  oui  ça  m'a  fait  al. 
1er,  mais  pas  des  jambes,  j'en  réponds... c'est  égall 

Si  jamais  je  me  sers 
D'âne  et  d' vétérinaire, 
C'est  qu'le  ciel  et  la  terre 
Tourneront  à  l'envers. 
Quand  je  voulais  m'assoir 
Fallait  que  je  m'ievasse, 
Ca  vous  parait  cocasse, 
ilsdn  j'voudrais  vous  y  voir  l 

Ca  m'tenait  si  fort,  que  je  mis  tout  un  jour  à  faire  troia 
lieues... et  quand  j'arriva,  on  était  déjà  à  table.  Tiens,  que 
s'met  à  crier  Jacquot,  v'ia  Tcousîn  Giromond... comme  t'es  en 
r'tard  I  t'as  donc  pas  pris  l'âne  au  père  Trouillard  7  Cousin, 
que  j' lui  dis,  n'me  parle  jamais  d'âne,  ou  je  n' viens  plus 
t'voir...yia  donc  qu'on  m'fait  asseoir  à  côté  d'ia  mariée... eh I 
ben  cousine,que  j'iui  dis,  vous  n'm' attendiez  plus.  Ohl  qu'si, 
ah  !  qu'si  ben  vrai?  Ohl  qu'oui,  oh!  qu'oui... Etes- vous  ben 
aise  d'être  mariée  ?  Oh  !  qu'non,  oh  qu'non.  Et  vqus  cousin, 
qu'ell'  m' dit,  êtes- vous  garçon  ?  Dame,  cousine,  jel'crois. . .  .à 
moins  qu'on  se  soit  trompé  en  m'déclarant  à  la  mairie.  Ahl 
ah  I  ah  1  ah  I  oh  !  qu'non,  ch  !  qu'non...  Ah  dame  c'est  qu'elle  a 
d'iesprit  la  cousine  ! 

Pendant  toute  la  nuit 
Ca  m' chavirait  la  tête, 
J 'sautais  sur  ma  couchette 
Comme  un  vrai  merlain  frit. 
Il  m' passait  dans  l' cerveau 
Plus  d'un  rêve  burlesque, 
Qui  fait  rêver  au  sesque, 
J'en  étais  tout  penaud. 

Enfin  l'matin  en  m'réveillant  je  descendis  dans  l'jardin, 
ousque j'rencontra  la  jeune  mariée... Ah!  mon  cousin,  mon 


ouï  ça  m'a  fait  al. 
est  égal  I 


e 


>irl 

un  jour  à  faire  troia 
i  table.  Tiens,  que 
>nd... comme  t'es  en 
Trouillard  ?    Cousin, 

ou  je  n' viens  plus 
ôté  d'ia  mariée... eh I 
lez  plus.  Ohl  qu'si, 
i'oui...Etes-vous  ben 
on.  Et  YW8  cousin, 
sousine,  jel'crois. . .  .à 
ït  à  la  mairie.  Ah  I 
i  dame  c'est  qu'elle  a 


tte 
frit. 
)au 
e. 


scendis  dans  l'jardin, 
I  mon  cousin,  mon 


pauvre  cousin,  qu'ell*  m*dit  en  pleurnichant,  si  vous  saviez  1 1 
Oui,  oui  ma  p'tite  couAne,  j'm'en  doute  ben,  allez,  que  votr' 
mari  est  une  grosse  buse.  Giromond,  que  s'met  à  crier  mon 
cousin  Jacquot,  qui  écoutait  derrière  nous,  je  te  défends  de 
t'occuper  de  mes  affaires  personnelles.  T'as  beau  faire,  que 
i'iui  dis,  tu  ronfles  trop  pour  être  agréable,  je  l'dis  devant  ta 
femme,  tu  ronfles  trop  pour  être  agréable... Là  dessus  il  me 
traite  de  vilain  merle,  moi  naturellement  pour  lui  rendre  sa 
politesse,  je  l'appelle  vieux  serin... ça  nous  échauffe  les  che- 
veux et  il  se  met  à  me  crier  :  Giromond  !  connais- tu  le  duel  ? 
Laisse-moi  donc  tranquille,  que  je  lui  dis,  tu  sais  ben  que  je 
n'connais  personne  dans  ta  commune.  Le  duel,  qu'il  m'dit 
d'un  air  farouche,  c' es  t-z-une  bataille  amorti  nous  allons  nous 
battre  et  faut  qu'il  y  en  ait  un  de  nous  deux  qui  reste  sur  le 
terrain  1  Ah  I  c'est  comme  ça,  que  j'iui  dis  en  m' sauvant  à 
toutes  jambes  !  Eh  ben  !  si  ça  t'fait  plaisir,  restes-y  sur  le  ter- 
rain, moi  j'm'en  vas. .  .ah  !  mais  c'est  lui  qui  en  f  sait  un  nez  !  I 

Ah  1  quel  plaisir  d'être  de  la  noce, 
De  la  noce  <le  son  cousin  : 
On  mange,  on  se  donne  une  bosse 
Et  puis  on  boit  comme  un  gredin. 

Gré  coquin  1  cré  -coquin  ! 
Et  puis  on  boit  comme  un  gredin, 

Gré  coquin  1 
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Si  J'osais....0s6r  I 


Allegretto' 


rfe 


^^^É^ï^ 


Je     suis    ti  -  mid'.. c'est  mêm^  pas  as  -  sez 


r=\ 


di  •  re      ce  que    je    suis    je  n'peux  pas  l'expli- 


quer:      A   mes    dé    pens,    soit  qu'j' ai  peur  de    fair' 


rî  -  re,  que  j'craign'  le  blâm'    ou   ben  quéqu'chos'  de 


:P i 1-- 


'( — \- — I — r — r 
1 — ^»— p-jp— e 


m 


pi  •  re;  Toujours  est  •  y    qu'arien     je  n'peux  m'ris- 


lêm'  pas  as  •  sez 


l'j'aipeurde    fair' 


ben  quéqu'chos'  de 


en     je  n'peiucm'ris- 
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quer. 


On  vant'  la    pru  -  den    •    ce, 


Mais    y  n'faut  pas,  j'pen  -    se,  En  trop  a-bu- 


"i 


:^~:ë 


■p — w 


V 


fcr: 


ser  :  moi  c'est  un  mar  -  tyr- 


à  tout  c'que  j'dé- 


^^_^a 


sire.  Je  n'sais  rien  que  m' dire  :    8i  j'osais... oser  !  . 


La  p'tit'  Lison,  vous  d'vez  ben  la  connaître 
C'te  gentiir  fiU'  dont  tout  l'village  est  fou  I 
Filait  au  rouet  l'autre  jour  près  d'sa  f  nêtre 
J'm'approch'  sans  bruit,  ell'  m'avait  ben  vu,p'têtre 
Et  comm'  ça,  t'nez,  tendant  son  joli  cou. 

EiP  semblait  attendre 

Que  j'arrive  lui  prendre 

Un  gentil  baiser  : 

De  Tvoler  je  m'fllatte, 

Mais,  d'bout  sur  un'  patte 

J'dis  tout  écarlate  : 

Si  j'osais... oser  I 


I 
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m 


îr  b;!l 


-V 


fa  dans  Tpays.  un  gas  qu'est  ma  bêt'  noire  : 
C'est  l'grand  Paoaud  l...D'tout  Tmonde  est  ren'mi) 
SoumoiiS;  hargneux,  méchant  à  n'y  pas  croire, 
Taper  su  l'faible  esi  l'plus  beau  d'son  histoire... . 
Hier,  dans  F  foin,  je  Tvois  qu'est  endormi. 

Jusqu'à  lui  j'avance  : 

Te  v'ia  sans  défonce 

J'pourrais  t'éoraser  I 

Tu  dors. ...  ça  m'démonte. . , 

Mais,  n'était  la  honte, 

J'te  nanqu'rais  ton  compte, 

Si  j'osais...  oser  1 

Au  bout  d'mon  pré,  su  l'bord  de  la  rouf  neuve, 
Dans  un'  masure  ouverte  à  tous  les  vents 
Loge  un'  femm' jeune  encore  et  déjà  veuve, 
Qui  d'ia  miser',  subit  la  rude  épreuve,  x. 

Et  s'tu  d'travail  pour  nourrir  quatre  enfants. 
.    Comme  ell'  n'est  point  laide, 

Si  j'iui  venais  en  aide 

On  pourrait  jaser. 

Pâle  et  hors  d'haleine 

Eli'  glan'  dans  la  plaine.... 

Comm'  j'ia  tirais  d'peine, 

Si  j'osais... oser  ! 

J'aime  aâsez  lir'  quoîqu,  je  n'soîs  pas  très  brave... 
D'ces  vieux  romans  qui  vous  donn'nt  froid  dans  1  dos, 
Et  ma  mémoire  en  d' vient  tei'lment  esclave 
Que  lorsqu'y  faut  que  j'desoende  à  la  oave 
Tirer  du  vin  ou  monter  des  fagots  : 

J'vois  ces  grand's  figures 

Dans  l'noir  s'acouâer  ^ 

J'ai  des  tracs  sans  nombre 
.  Mais,  sur  le  mur  sombre, 

J'touch'rais  p'têtr'  ! . .  môh  ombre... 

Si  j'osais...  oser! 
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Un  grand  désir  que  J'ai  depuis  mon  enfance 
Quand  la  jeuness'  dans'  sous  les  vieux  noyers  ; 
C'est  de  m'mèler,  à  mon  tour,  à  la  danse... 
Quand  j'vois  chacun  qui  s' trémousse  et  s' balance. 
Je  m'sens  courir  des  «  froumis  »  dans  les  pieds. 

Seul'ment  comme  on  r'garde, 

Jamais  je  nW  hasarde 

Même  à  m' proposer  : 

Mais  des  heur's  entières 

B'vant  nos  gross's  fermières 

J'f  rais  des  p'tit's  manières... 

Si  j'osais oser! 

Entre  mill's  chos's  que  j'aim'rais  savoir  faire  : 
Ca  serait  d' nager... Quand  y  fait  bien  chaud 
Et  qu'je  m'promèn'  sur  le  bord  d'un'  rivière, 
J'voudrais  pouvoir  m'virrousser  dans  c,t'eau  claire 
Comme  un  canard  ou  comme  un  p'tit  bateau. 

Mai3  ça  d'vient  comique 

De  voir  quell'  panique 

C'iiquid'  peut  m'causer, 
tJri'f  deux...(n'poussez  pas...)  trois  L.j't'en  moque! 

Pourtant  c'est  baroque  : 

J'nag'rais  comme  un  phoque 

Si  j'osais...  oser! 

Comment  m' guérir  de  c*te  vraie  maladie, 

De  n'point  jamais  pouvoir  vouloir  c'que  j'veux: 

Alême  en  c'moment,  si  fort  qu'j'en  meur'  d'envie, 

Je  tremble  encor'  d'agir  à  l'étourdie 

£n  vous  d' mandant  d'vous  montrer  généreux. 

Sans  vous  faire  d' offense 

Un  brin  d'indulgence 

Fourrait  m'déniaiser  : 

N'y  a  qu'un  geste  à  faire. . . 

Mais  j'cruins  d'vous  déplaire  : 

J's'rais  trop  téméraira... 

Si  j'osais... oser  1 
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A  bas  l'Arithmétique  I 


i;        i:       :i 


i:i:l 


J^  A,  Signac, 

Pardon  excuse,  qae  j  Voas  demande  ; neux,  mesdames* 

et  toute  la  com'pan%e mais  voyez-vous,  depuis  que  le  Mm.- 

tor  de  oheuz  nous... 7  veut  m'introduire  Va/nthméHquê^nB  la 
oaboohe...j'en  ai  perdu  Tboire  et  rmanger...quoi  ? 

Allegretto, 


ŒB 
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g— ^F 
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A    bas    l'a  •  ri  •  thmé  -  ti  •  que 


Et 


Ë 


— tjp— 


tou  -  te      la    bou  -  ti  -  que,  Ah  oui  I  ah  oui  I    voi- 


f^^ 


p^ 


'    r  1    4p--S— •^-— : 


là    mon  o  -  pignon  I      pour       elF  faut  que  j'pour* 


fe 


hs=!L 


pE-t:3 
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ns-  se 


A     la    sair  de    po  .  H  .   oe,  Mill' 


J»  A*  Signac. 

.  •  •  •  iieuXf  mesdames* 
depuis  que  le  Moni- 
^o/nthméHquê  4aos  la 
«...quoi  ? 


ui  I  ah  oui  f    voi- 


i'  faut  que  j'pour- 


»  .  li  .   oe,  Miir 


T8 


^^^^^Ë^ 


miir  nom  d'un'  soup'  à  roignon  I  Mill'mill'nom  d'un'soup' 


^^^^^^Ëg 


à  l'oignon  I        Quand  j'ar*ri  •  vai   z'au  ré  •  giment, 


^ — i^-^"~IEÎgZIgZl|zi.gl  zzus. 


l'ex  •  er«cio'    et    le    tremble    -    ment 


''E^^&L£ 


tzezeitm. 
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T 
N'étaient  que  d'ia     moutarde.  Je    me    te-nais    en 


r#- 


m: 


^^=*^ 


^Bf 
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gar  -  de,        Mais    voi  -  là    que  sans  re  •  eu    -    1er 


^-M^j=g^^i-5t^ 


On  me  for  -  ce    de    carou  -  1er;    J'ai      mal  à  la 
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II 


<'■     i 


g— 1>— ^— g 


=f: 


^ 


tê  -  te         Tant  que   ça  m'embô 


tel 


Oh  1  foi  de  Jean  Pelonz,  qu'est  mon  nom... que  ça  m'bê* 
tifie...ohl  mais  là.. carrément... car,  sans  parler  de  Vénuméra- 
f ion... qu'y  me  posent,  des    grands  diables  de  chiffres  sur  uo 

tableau  et  qui  médisent:  d'additionner Est  ce  que  ça  me 

regarde  ?  J'ai  pas  attrapé  un  mauvais  numéro,  tout  exprès 
pour  aller  à  l'école.  Parbleu  1  laddition,  j'ai  pas  besoin  d'un 
monitor  pour  savoir  qu'une  bête  et  moi  ça  fait  deux... que not' 
cantinier  qui  met  de  l'eau  dans  son  vin,  fait  une  addition^ 
par  \a soustraction... qne  notre  vieux  maît'  d'armes  >4iui  vient 
d'hériter  de  son  quatrième  chevron,  fait  une  addition^  par  la 
multiplication... Et  que  le  ministre  vient  de  faire  une  addi- 
tioHy  par  la  c?m«to7i... qu'il  a  envoyé  au  camp'  de  Oh&lons... 
Parbleu  1  Vaddition,  j'ia  connais  ben,  quand  le  sargent 
'  Mouillebcc  m'invite  à  diner  au  restaurant,  et  que  c'est  moi 
ne  je  paye,  mais  c'est  des  chiffres,  ces  diables  déchiffres... 
Oh  !  que  ne  suis-je  t'y  en  chiffre  né. 

Chaque  jour,  oh  !  c'est  embêtant, 
On  nous  fait  carculert  pourtant 
Que  c'est  peu  de  le  dire, 
Moi  qu'à  pein'  je  sais  lire. 
Il  nous  posent  des  2  des  3, 
Nous  font  compter  tous  à  la  fois, 
J'y  mets  peu  de  zèle 
Chienne  de  mutuelle. 
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Briffande  d*anihméttqu€y  va... que  j*aiin6raitf  mieux 
être  dans  rAfrique  à  oontempler  le  ddeert^  les  obameauz  et 
toue la  boutique... Gomme  y  disait  encore  hier,  le  saraent 
tWruc^or. .Qu'est-ce  que  la  iouitraction  ?  Képondei  subito, 
lubiteuient — La  souëtractioUf  que  je  y  dis,  c'est  quand  les 
targentê  y  mangent  la  grenouille  ;  —  De  quoi,  qu'y  m'fait,  en 
frisant  sa  mou8taobe...y  a  pas  de  quoi,  o'oRt  le  ca/)i<ain«  qui 
la  dit... La  Boustraction  ,o'e&t  le  caporal  d'ordinaire  qui  nous 
carotte  BUT  les  légumes,., o  est  le  camarade  de  cuisine,  qui  se 
paye  le  premier  bouillon  de  la  marmite  ;  c'est  le  tambour  ma- 
;eur..qui  a  t'enlevé  la  trompette  de  Pëqueuz  le  clairon ...  -  C'est 
pas  ça,  imbécile ..  la  ioustraction  c'est  des  cbiffresi  dont  tu  en 
ôtes  d'autres  ;  Exemple  :  Tu  m'as  prêté  vingt  sous  :  faites  ex- 
cuse, iargentf  c'est  cent  sous  que  j'vous  ai  prêtés-Mais,  imbé- 
cile, puisque  c'est  une  «urf>o«i7io»... Tu  m'as  donc  prêté  vingt 
sous,  tu  m'en  devais  huit,  8  ôté  de  zéro  reste  2  et  je  retiens 
1. — Faites  excuse,  êargenty  vous  r'tenez  tout,  puisqu'y  a  pas 
moyen  que  je  m'fasse  payer  des  cent  sous  que  j'vous  ai  prêtés. . . 
ah  t  ben,  il  est  bon   k,  Ytargent,  avec  sa  r'tonue, 

(  Au  refrain.  ) 

Y  a  dans  mon  pays  Chvde  Babouin 
Qui  se  donne  bien  du  tintoum 
Pour  cette  arithmétique 
Et  sa  fichue  pratique. 
Il  passe  pour  être  savant 
Et  le  plus  fort  du  régiment 
Savant,  quand  j'y  pense, 
A-t-il  de  la  chance  I 

Y  paraît  qu'il  est  très  fort  sur  la  multiplication  ;  on 
dit  qu'y  connaît  la  table  par  eœur  ;  parbleu  !  moi  aussi,  j'ia 
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oonnaîs  la  table,  surtout  quand  y  a  queuque  chose  de  bon  à 
manger  desur.  Mais,  pour  la  multiplication  :  bernique.  Pour, 
tant  quand  Dieu  a  crée  le  monde,  il  nous  a  dit  :  comptez  et 
multipliez^  eh  bien,  moi  j'ai  beau  faire  j'peuz  pas  compter; 
j'suis  comme  mon  père,  y  paraît  ^u'il  n'a  jamais  pu  carcukt 
non  plus... Claude  Babouin  voulait  me  donner  des  leçons,  mais 
nous  n'ayons  jamais  pu  nous  entendre.     Y  me  dit  :  12  fois  12 
combien  qu'ça  fait  ?  Ça  fait  une  grosse — Ça  fait  144 — Non, 
ça  fait  une  grosse. — Ça  fait  une  grosse  bête  comme  toi. — Ahl 
pays,  pas  de  gros  mots,  ou  sans  ça  il  va  y  avoir  diviiion  entre 
nous — Ah  I  ben  oui,  j'te  conseille  d'en   parler,  tu  la  connais 
bien  la  division — Un  peu,  que  j'Ia  connais,  même  que  not'  ré- 
giment est  de  la  première  —Mais  c'est  pas  ça.  la  division  est 
une  règle  de  V arithmétique^  qui  a   un  dividende^  et  un  divi- 
seur — Je  n'connais  pas  le  système  dividende,  maï^je  connais 
le  système  diviseur  que  j'y  ai  été  employé — Mais  c'est  pas  ça, 
comment  ferais-tu  si  tu  héritais  de  75,000  francs,  pour  les 
partager  entre  quatre? — Oh  !  j'aurais  pas  besoin  de  les  parta- 
ger, je  les  garderais  bien  pour  moi  seul — Allons,  qu'y  dit.  ,ie 
vois  bien  que  tu  connais  seulement  ^9.8  les  fractions — L'effrac- 
tion f  Est-ce  que  tu  m'prends  pour  un  voleur  ?   laisse-moi 
tranquille  avec  ton  arihmétique.  L'union  fait  la  force,  et  non 
la  division — La  multiplication  n'enrichit  pas,   la  soustrac- 
iion  vous  conduit  tout  droit  aux  bagnes,  et  Vaddition  n'est 
pas  le  plus  joli  plat  du  dessert  ;  voilà  Vénum>ération  de  mes 
sentiments  ;  fiche-moi  la  paix,  laisse-moi  tranquille,   et  si  tq 
veux  te  mettre  en  règle  avec  moi,  carcule  tes  paroles,  songe  à 
ce  qu'elles  peuvent  produire,  tu  auras  la  «:  'euve  qu'au   to^ 
voilà  ma  rè^le  de  société. 
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uque  chose  de  boni 
tion  :  bernique.  Pour- 
VLB  a  dit  :  comptez  et 
'  j'peuz  pas  compter  ; 
l'a  jamais  pu  carcukr 
lonner  des  leçons,  mais 

Y  me  dit:  12  fois  12 
le—Ça  fait  144— Non, 
bête  comme  toi. — Ah  ! 
y  avoir  diviiion  entre 

parler,  tu  la  connais 
lis,  même  que  not'  ré- 
>as  ga.  la  division  est 
dividende^  et  un  divi- 
iendcf  maî^je  connais 
^é— Mais  c'est  pas  ça, 
»,000  francs,  pour  les 
13  besoin  de  les  parta- 
l — Allons,  qu'y  dit,,  le 
38  fractions — L  ^effrac- 
m  voleur  ?  laisse-moi 
n  fait  la  force,  et  non 
chit  pas,  la  soustrac- 
es,  et  Vaddition  n'est 
ï^énumération  de  met 
i  tranquille,  et  si  tq 
e  tes  paroles,  songe  à 
la  z  'cuve  qu'au   total. 


Le  train  de^  amours. 


Ailfgretfo, 


Gustave  Michiels. 


'ESr^^Lr^^^^ 


L'après  -  mi  -  '^*  du    jour  de  notre  mari- 


a  -  ge,  Il  me    fallut  ô    •    ter  tous  mes  blancs  fal-ba> 


las,    Quitter  voile   et    bouquet;  aujourd'hui  c'est  l'u- 


8""5 — Cin 


E33EE^S 


anazj^: 


-f ^- -y. 

sa  '  ge,     I  -  ci    Ton    se  ma  •  rie  on    va  s'aimer  là. 


ba«.        U  •  ne  fois    en    wagon  :  «le  train  qui  nous  em* 
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W'f 


I  I 


I  '  r  " 


porte,  c'est   le  train  des    amours»  me  dit  tout  bas  Gon< 
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i^qs: 
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tran,  Qu'avez- vous  donc  ma  chère,  à    trembler  de  la 


s: 


6or  -  te?  C'est  que... je  n'ai  Ja  -  mais  voya-gé  sans  ma- 


--1^ — mr^\ — H 
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mu-se  -y  Seule       a  •  vec    lui    j'é-tais    con< 
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Et  le    train   roulait,  rou« 


rs»  me  dit  tout  bas  Gon< 
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lait,  rou'lait,     roulait    tou  -  jours     le    ter  -  ri  •  ble 
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Mais  au  premier  arrêt,  une  vieille  bavarde 

Avec  nous  deux  monta,  se  mit  à  nous  parler, 

Et  nous  dit  :  *'  Jeunes  gens,  je  vois  bien  qu'il  vou»  tarde 

''  De  oe  compartiment  de  me  voir  m'en  aller. 
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'<  Dans  mon  temps  je  prisais  anssi  la  solitude... 
"  Là  solitude  à  deux  s'entend  !...  "  elle  reprit  : 
**  Moi  j*ai  pitié  de  vous,  car  je  ne  suis  pas  prude. 
Quand  le  train  s'arrêta,  la  vieille  descendit. 
Tout  haut  je  dis  :  "  restez^  madame  1  " 
Tout  bas  je  pensais  :  "  brave  femme  !  '* 
Et  le  train  roulait,  roulait,  roulait,  roulait  toujours  I 
Ah  1  comme  l'on  ment  dans  le  train  des  amours  I 


h  '1 


Puis  on  redescendit,  nous  laissant  seuls  ensemble, 
Qontran  me  prend  la  main  que  je  lui  refusais; 
Pendant  que,  de  nouveau,  seule  avec  lui,  je  tremble, 
Arrive  un  employé  qui  nous  dit  :  "  Vos  billets  !  " 
Au  mien  j'avais  donné  mon  gant  comme  cathette.. 
Mes  doigts  nus  tiennent  ceux  de  Gontran  tout  ému.. 
Baissant  les  yeux,  je  vois  mon  gant  sous  la  banquette 
Et,  dans  mon  gant  fripé,  mon  billet  tout  tordu. 

Et  l'employé  se  mit  à  rire... 

Nous  nous  regardions  sans  rien  dire... 
Et  le  train  roulait,  roulait,  roulait,  roulait  toujours  1 
Le  singulier  train  que  le  train  des  amours  ! 


Plus  loin  sous  un  tunnel,  voilà  que  le  train  passe  ; 
Beaucoup  de  compagnons  nous  étaient  survenus, 
£t  chacun  entendit  résonner  dans  l'espace 
Comme  un  bruit  de  baisers,  bruit  léger,  bruit  confus, 
Mais,  le  tunnel  passé,  la  poitrine  oppressée, 
Nous  n'osions  pas  nous  voir  quand  nous  avons  osé, 
Moi,  ma  voilette  blanche  était  toute  froissée, 
Lui,  sa  moustache  avait  un  cdté  défrisée  1 
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Ce  n'était  pas  nous  je  le  jure, 
Da  moins... je  crois  en  être  sûre  I... 
Et  le  train  roulait^  roulait,  roulait,  roulait  toujours, 
Ah  !  le  charmant  train  que  h  train  des  amours  I 

Puis  le  train  s'arrêta,  nous  trouvâmes  un  gîte, 
La  chambre  de  l'hôtel  sur  la  gare  donnait, 
A  la  fenêtre,  alors,  en  nous  mettant  bien  vite, 
Nous  vîmes  notre  train  qui,  sans  nous  repartait.. 
Et  pendant  que  Gontran  embrassait  plein  de  fièvre 
Ma  main  broite,  uu  baiser  fit  deux  fois  ce  chemin  : 
Sur  ma  main  gauche  ouverte  il  jaillit  de  ma  lèvre. 
Par  ia  fenêtre  ensuite  il  vola  vers  le  train. 
Je  fis  passer  toute  mon  âme 
Dans  ce  premier  baiser  de  femme... 
Et  le  train  roulait,  roulait,  roulait,  roulait  toujours  I 
Ah  1  béni  sois-tu,  charmant  train  des  amours  ! 
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Un  jeune  prodige. 


J*  L,  Batttnann, 

s: 


Oa       a     dd  vous  parler      de    mdf,     Car 


chacun    re  -  con  -  nait 
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public     je     SUIS      l'i 
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oi|      Je       le      dis     car  •  réxnent:- 
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rer      mo  -  des  -    te-metit< 
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la      Mi  -    ran 


do 
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En  effet,  Messieurs,  je  suis  un  tel  puits  artésien  de 
science,  que  je  dépasse  en  profondeur  celui  de  Grenelle  1  Ju 
gez-en  :  Je  connais  la  médecine,  la  jurisprudence,  l'algèbre,  la- 
poésie,  Tastronomie,  la  géographie,  la  philosophie,  la  théolo- 
gie, la  géométrie,  chimie,  la  photographie,  la  gastronomie;* 
et  le  jeu  de  biézigue.  Ce  n'est  pas  tout  : 


Je 


suis       po    -    ly-glotte,    Je 


par* 


^~^^^^M 


le   l'anglais,  le     turc,     le     malais,     par*  foi« 
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le    français,    la    langue  hotton-toie^  Et       le 


i^^^^feë^ê^i 


ja  -  ponais,    et       le 


po 


nai». 


De  Carpentras  à  Monfermeil, 
.    '  Je  suis  connu  sous  le  soleil^ 

On  n'a  jamais  vu  mon  pareil» 
Il  faut  iavouer,  saperldtte  1 
J*ai  réuni,  dès  le  berceau, 
L'éloquence  de  Mirabeau,  ^ 

Et  l'esprit  joyeux  de  Saaoho 
Au  sang-froid  de  Bon  Quichotte  ! 

*  Il  faut  en  convenir,  je  suis  un  vrai  phénomène  I  Je 

connais  euoore  la  physique,  la  musique,  la  botanique,  la  méca- 
nique, la  balistique,  la  céramique,  la  dynamique,  la  métaphy 
sique,  la  logique,  l'arithmétique,  et  la  pêche  à  la  ligne  !  Mai» 
c*est  surtout  dans  la  linguistioiue  que  jo  briilô  d'un  éclat  m- 
comparable,  car  :  (  Au  refrain.  ) 

Je  pourrais  être,  en  vérité. 
Ministre,  officier  de  santé, 
Romancier,  sorcier,  député, 
Banquier,  acrobate  ou  notaire, 
.  Ténor,  perruquier,  débardeur, 
Peintre,  fumiste,  ambassadeur, 


i-toie,  Et       le 
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Poète,  architecte,  plongeur 
Et  peut-être  «poûiioaire } 

Maïs  le  plus  étonnant,  et  ce  qui  me  surprend  moi- 
même,  c'est  que  je  parle  le  polonais  comme  si  je  l'avais  appris. 
Ainsi,  pas  plus  tara  que  ce  matin,  je  rencontre  sur  le  Pont  des 
Arts,  un  noble  étranger  qui  m'adresse  la  parole  en  ces  termes  : 
lUustrissimîski  seieneuriski,  ouski  demeuriski  le  célèbriski 
gënéraliski  Orolicoiskii  exoellentiski  patriotiski  ëohapiski  de 
Sibëriski  ?...AYeo  l'intuition  du  génie,  je  devine  à  l'instant  que 
ce  noble  étranger  me  demande  le  chemin  de  la  colonne  Ven- 
dôme ;  je  m'empresse  de  lui  indiquer  en  lui  disant  :  M.  Poni- 
atowski,  j'ai  l'honneuriski  de  vous  saluériski  ;  veuillez  pré- 
seDtériski  mes  hommagiski  à  Madainiski  !  Là-dessus,  je  lui 
kïs  une  gracieuse  révérence  et  le  laisse  profoodéueot  ébar- 
Si skil  (Au  refrain.^ 
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J*p6UK  pas  m'déshabituer  d'câ. 


Allegretto» 


Ft.  Wachs, 


J'ai  toujours  eu    d'ia  tea   -    dres  •  se  Pour    le 
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m'dé  -  sha     -      bi    -    tuer       d'ça,    j'poux       pas 
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Garçon,  j'faisais  à  Loîotto 
Des  caresses,  des  amours  ; 
Elle  a  r'çu  plus  d'un'  calotte 
Conim'  gage  de  mou  amour. 
Maintenant  j 'suis  Tmari  d'Hortense, 
J'peux  dir*  que  j'I'aim'  cett'  femm-liii  I 
Mais  chaqu'  soir  j 'lui  flanqa'  sa  danse  ; 
J'peux  pas  m'déshabituer  d  ça. 

Je  r'ssens  d'ia  béatitude 
A  fumer  l'so.^r  dans  mon  lit  ; 
Hier  selon  mon  habitude, 
J'fume  un'  pip*  sur  l'coup  d'minuit. 
Tu  m'suffoqu's,  me  dit  ma  brune. 
C'est  rien,  mon  ang*,  ça  s'pass'ra. 
Toujours  dans  l'iit  j'en  grille  une, 
J'peux  pas  m'déshabitucr  d'ça. 

L'aut*  jour  en  correctionnelle 
Passait  l'doyen  des  filous  ; 
Le  jug',  d'un'  voix  paternelle, 
Lui  dit  ;  Ohipard,  on  n'voit  qu'vous. 


i. 


il:  A 


90 


h]y 


Mon  doux  jug*,  j'acoueiir  vos  r*proobe«^ 
Mais  c'est  fatal  ces  choses- là  ; 
Toujours  ma  main  s'iromp'  de  poches, 
J'peux  pas  m'dëshabituor  d'ça. 

Hortense  avait,  pauv*  chérie, 
Un  fort  point  d'oôté  dans  l'dos  ,* 
L'mëd'oin  m'dit  :  <<  C'est  dTanémie, 
Fait's  lui  hoir'  du  vieux  Bordeaux.*' 
Chaqu'  matini  plein  sa  timbale 
J'iui  vers*  de  c'bon  vin  d'extra  : 
C'e6t  toujours  moi  oui  l'avale, 
J'peux  pas  m'déshaoituer  d'ça. 

La  musique  est  l'art  que  j'ain^ei 
Chez  nous  c'est  un'  vraie  passion  ;  ^ 
Un  jour  partait  l'cent-unième 
Qui  changeait  de  garnison  ; 
J'emboit'  le  pas  au  trombone, 
Il  jouait  si  bien  e'gaillard-là, 
Qu'je  l'suis  jusqu'à  Carcassonne  : 
J 'peux  pas  m'déshabituer  d'ça. 

Encore  un'  de  mes  faiblesses  : 

J'adoro  les  animaux, 

Ma  joie  c'est  d'fair'  des  caresses 

Aux  chats,  aux  ohieus,  aux  oiseaux. 

Avant  d'fermer  ma  paupière 

L'soir  j'éprouve  ce  besoin-là. 

Il  faut  qu  j'embrasse  ma  bell'-mère  : 

J'peux  pas  m'déshabituer  d'ya, 
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L'amoureux  d'Auvergne. 


caresses 
aux  oiseaux. 


Alk^rettû. 


Chs.  Pourny. 


Jo  ohuis  t'y     content 


La      po-tit'  Fan 
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Chacun  dit  qù'ell'  est       ra-  vi-chau  -  te, 


très  j 'heureux. 


Ah  I  fouchtri,  que  le  diable  m*ezchtermÎQe  si  je  m'atten- 
dais à  cette  Qouvelle-là,  aussi,  voilà  que  je  lui  chante  au  cou 
et  que  je  la  chérais  tant  que  j'ai  manqué  de  l'eschtrangouya, 
je  l'embrache  trrrrr  1  elle  m'embrache,  crr  !  et  nous  nous  j'em- 
brachoDS  toutes  les  deuches...ah  1  quand  j*ai  chenti  cha  petite 
bouch'  qui  a  fait  sur  ma  joue  comme  cha.  (  il  imite  un  bai- 
ser. )  je  chuis  devenu  blanc... rouge... de  toutes  les  couleurs  ; 
je  n'étais  plus  le  même,  et  chans  le  petit  Guillaume,  qui  était 
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là)  je  ne  chais  pas  trop  ohe  qui  obérait  arrivé,  oriobty il  y 

a  pourtant  des  perobonnes  qui  se  figurent  que  parchequ'oD 
est  un  auvergnat  que  Ton  a  pas  un  cœur  au  ventre  tout  comme 
un  ausohtre,  et  ohi  nous  n'avons  pas  la  lans^ue  dorée  chur  tran- 
ches, nous  chavonâ  faire  l'amour  à  la  fachon  de  notre  pays  et 
vivent  les  j'enfants  de  l'Auvergne,  fouschtiTi  ! 

(  Au  refrain.  ) 

Je  ne  chuis  pas  riche  en  espèche, 
Je  pochdde  chinquante  écus  ; 
Quand  on  n'aime  pas  la  parèohe, 
On  fait  fortune,  cha  ch'est  vu. 
Ma  Fanchette  chera  bien  mije, 
Je  ne  cherai  pas  j'exjigeant 
Pour  cha  toilette,  quoiqu'ron  dise. 
Je  veux  mettre  au  moins  quinje  fraups. 

Ch'est  que  nous  chavons  che  que  ch'est  que  l'amitié  nous 
auschtres,  et  ch'est  que  je  tiens  ja  être  agréable  à  ma  femme 
et  que  je  regarderai  pas  j'a  trente  chous,  pour  lui  faire  ];!ai- 
sir,  et  puis  elle  me  récompenchera  à  cha  manière,  ch'est  qu'une 
femme  châit  toujours  récompencher  chou  mari  hi,  hi,  hi,  et 
puis  par  la  chuite  nous  j'aurons  des  petits  j'héritiers  qui  obè- 
rent jolis  comme  Fanchette,  et  puis,  ils  j'auront  de  l'esprit 
comme  leur  père,  ch'est  moi,.  Pierre  Ohanfartoux,  je  ne  ohuis 
pas  j'un  imbéchile  et  je  vas  vous  j'en  donner  des  preuves,  je 
vais  vous  racontoi  la  déclaration  que  j'ai  faite  à  Fanchette, 
un  jour  de  feschte  qu'elle  danchait  chur  l'herbette  au  ohon  de 
la  mujette... écoutez- moi  ça  : 

Man\}elle  Fanchette 

Je  vais  j'a  rinch tant, 

Vous  dire  l'amour  qui  m'dévore 

Et  me  coupe  les  flancs  : 


;  arrivé,  oriolity il  y 

urent  que  parchequ'oD 
ir  au  ventre  tout  comme 
i  lans^ue  dorée  ohur  tran- 
àchon  de  notre  pays  et 
buschtrri  ! 
Au  refrain.  ) 

Q  espèche> 
écus  ; 
^  parèohe, 
'est  vu. 
m  mije, 
eant 

luTon  dise, 
is  quinje  fraaps. 

ch'est  que  l'amitié  nous 
agréable  à  ma  femme 
pour  lui  faire  f  !ai- 

A  manière,  ch'est  qu'une 
ion  mari  hi,  hi,  hi,  et 

itits  j'héritiers  qui  obe- 
s  j'auront  de  Tesprit 

hanfartouz,  je  ne  chais 
donner  des  preuves,  je 
'ai  faite  à  Fanchette, 
r  l'herbette  au  chon  de 


i  m'dévore 
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Chandelle  de  l'hyménée. 
Lanterne  du  bonheur, 
Vos  j\veux  chont  des  quinquets. 
Pour  éblouir  mon  cœur. 

Vous  j'aurez  bien  pitié 

D'I'amour  qu'vous  j'avez  fait  naître } 

Ou  chans  plus  tarder, 

Je  m' jette  par  la  fenêchtre. 

Un  cheul  de  vos  refus 

M' rend  rail  plus  malL.:ureu3t 

Qu'un  ^!ros  chien  qui  veut  mordre 

Et  qu'on  r' tient  par  la  queue  1 

Hein  !  comment  que  vous  trouvez  oha,  pour  un  auvergnat 
oh'est  pas  déjà  tant  mal,  et  vous  ne  chavez  plus  quoi  dire. 
Hein  !...eh  bien  ch'est  moi  Pierre  Chanfartoux  qui  vous  le  dis 

Ïue  chi  Paris  était  dans  le  département  du  Cantal,  et  que 
Ihain  Flour  soit  dans  le  département  de  la  Seine,  nous  che- 
rioDs  des  Parijiens  comme  les  auschtres,  for'shtrrra  I  et  cha  ne 
m'empêche  pas  de  crier  :  vivent  les  j  enfants  de  T Auvergne, 
chrrischty  I 

Puis  je  veux  le  jour  de  ma  noche, 

Faire  chonner  le  gros  bourdon  ; 

Tous  les  jamis  feront  bamboche, 

Nous  chanterons,  nous  danch<)rons. 

En  revenant  de  la  mairie 

A  table  nous  fricoterons  ; 

Puis  j 'après  la  feschte  finie, 

Fanchette  et  moi  nous... dormirons  l 

Ch'est  que  je  n'ai  rien  négligé  pour  ma  noche;  je  veux 

que  chur  noschtre  passage  le  suisse  et  le  garde  champêtre  en 

{prennent  les  jarmes  criohty.... .ch'est  que  nous  cherons  mis 
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comme  des  prinches.  Fanohette  aura  une  robe  de  choie,  en 
toile  toute  neuve,  et  moi,  j'ai  commaudë  un  habit  d'oooajion 
tout  neuf  avec  des  boutons  jaunes  couleur  d'espëranche,  et 
après  que  nous  obérons  mariés,  nous  j'irons  à  Paris  pour  y 
faire  fortune  comme  le  père  Jérôme  qui  nous  dit  que  Paris 
était  la  plus  jolie  ville... après  Chaint  Flour,  pourtant,  et  jo 
veux  m'en  assurer  par  moi-même.  Et  dans  la  ohuite  avec  uDe 
bonne  conduite,  nous  ferons  de  brillantes  j'affaires  et  puis 
nous  roulerons  caroche,  et  nous  viendrons  j'au  pays  ;  oui,  je 
me  mettrai  dans  les  timons,  et  Fanchette  y  pouchera  par  der- 
rière, nous  vendrons  du  pouchier  de  mottes,  mais  j'avant  faut 
pencher  à  ch'amujer  et  à  che  donna  de  la  réjouichanche.  Hiou, 
accourez  touch's  vous  j  autres  pour  faire  une  bonne  ripaille, 
che  n'est  pas  tous  les  jours  qu'on  che  marie,  eh  vive  la  gaité, 
et  vive  les  j 'enfants  de  l'au  vergue  fousohtrrrrrrri  l 

Je  chuis  t'y  content 
La  petit'  Fanchette 
M'a  dit  tendrement. 
Chant  faire  la  fière  : 
Je  ch'rai  madame  Pierre, 
Tap'  la  ch'est  conv'nu  ; 

Tra  la  la  la  la  la  la  la  la  la  la  la  1ère, 
Tra  la  la  la  la  la*  la  la  la  la  la  la  la,  Tiou  ! 
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robe  de  ohoie,  en 
nn  habit  d'ocoajion 
eur  d'espéranohe,  et 
jonsà  Paris  pour  y 
nous  dil  que  Paris 
i^lour,  poartaDt,  et  jo 
QS  la  obuite  avec  une 
^es  j'affaires  et  puis 
Qsj*au  pays  ;  oui,  je 
Q  y  poucbera  par  der* 
;e8,  mais  j^avant  faut 
réjouiobancbe.  Hion, 
I  une  bonne  ripaille, 
rie,  cb  vive  la  gaité, 
trrrrrrri!  ^ 


Ca  n'se  fait  oas  dans  l'monde. 


Allegro, 


Gustave  Michiels,  * 
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ohoucfr-te|     il 
u'àchaqu'instant 
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^ 


rziT — r 
en-cor*  que  j'te 
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n*8e    fait     pas    dans    Tmoa    —    -    -de! 

Chez  mon  oncl*  jo  Tconduis  diner  ; 
L'brave  homm'  n'a  plus  rien  sur  la  nuque. 
Mais  au  moment  de  s'attabler, 
Il  ne  retrouvait  plus  sa  perruque: 
Tout  Tmonde  se  met  à  la  chercher, 
Enfin  au  bout  d'une  heure  entière, 
Victor  dit  :  c'est  moi  qu'ai  caché 
L'gazon  du  vieux  dans  la  soupière  I 

Voyons,  Victor,  etc. 

• 

On  Tavait  mis  pour  cette  foi«i 
Auprès  de  ma  cousine  Hortense 
Qui  possède  une  jambe  do  bois, 
Jja  vrai',  brillant  par  son  absence^ 
Victor  voulait  absolument, 
Gomm'  ça  fait  bien  dans  un'  famille. 
Emprunter  sa  Jambe  un  instant, 
Afin  de  faire  un'  parti'  d'quille. 

Voyons,  Victor,  ete. 

Ce  jour-là  nous  tirions  les  rois  ; 
J'étais  l'monarque  de  la  fête, 
Victor  me  dit  :  «  J'pari  d'un'  fois 
«  Tu  n'aval'  pas  la  galette  j  » 
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Piqné,  j'mors  le  gâteau  sucré, 
Mais  j'crus  ma  machoir'  démolie, 
0*gredin  d'Victor  y  avait  fourré 
L'ratelier  d'ma  tant'  Rosalie  ! 

Voyons,  Victor,  etCi 

Au  dessert  on  me  demanda 
De  chanter  de  ma  voix  suave 
La  romance  d'I' Amant  d'Amanda, 
Ou  bien  la  complainte  du  Zouave 
Victor,  qu'était  très  émêché 
En  écoutant  mon  chant  sanglotte  : 
Et  le  v'ia  qui  veut  se  moucher 
Bans  un  pan  de  ma  redingote  1 

Voyons,  Victor,  etc. 

t 

Avant  llieur'  de  se  séparer. 
On  voulut  faire  un  p'tit  quadrille, 
Je  dis  à  Victor  :  sois  l'cavalier 
D'ma  sœur,  un'  timid'  jeune  £lle  : 
Mon  ami,  qui  s'oroit  un  beau  danseur 
Se  dém'nait,  faisait  des  culbutes, 
Quand  soudain  il  crie  à  ma  sœur  : 
«  Trémoussez  donc  un  peu  vos  flûtes  I  » 
Voyons,  Victor,  etc. 
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Belle  oreille,  l'écouteur. 


Allegretto, 


Joules  Couplet» 


Messieurs, j*ai  la    vue  ua  peu     trouble:  Les 
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j'u  -    ti    -  liso       à    chaque   instant: Co 
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wnt    deux   tré  -  sors,    deux    merveil  ~  les     Dont 
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^im. 
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je    suis,    ma      foi,      très  cou    -     teut.^ 

Admirez  un  peu  ça  :  comme  c^cst  travaille  I  comme 
c'est  appétissant  I  Vous  ne  trouveriez  pas  une  paire  d'oreilles 
comme  celles-là  sur  la  place  de  Paris... D'ici  j'entends  sonner 
l'heure  à  Quimpei>-Oorentin... .  A  vos  souhaits,  Monsieur  I... 
Encore.... Mettez  un  peu  de  suif  sur  votre  nez,  en  vous  cou- 
chant....Queje  suis  bête:  je  crie  comme  s'il  pouvait  m'entcn- 
dre,...c  est  le  Shah  de  Perso  qui  éternue,  il  est  enrhumé  ;  pau- 
vre Shah  !  va  1 


C'est    Foreil—  le,  c'est     l'o  -  reil  -  le    Qui  me 


erveil  -  les      Dont 


-  reîl  -  le    Qui  me 
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reille,  Et    jour    et  nuit     me     oon  -  duit. 

Pan  I  pan  !  c^est  le  marteau  qui  copine  ; 
Woup  !  woup  t  c'est  un  chien  furieux  ; 
Clic  I  clac  I  un  cocher  file  et  grogne  ; 
GUm  !  glou  /  ce  bruit  me  rend  joyeux. 
Dinn  !  dînn  I  limonade  au  réglisse, 
R'in  plan  plan.,. y  entends  le  tambour. 
Atchum  /..  âtchou  !..  Dieu  vous  bénisse  I 
Miaouy  tiens  1  mon  chat  fait  lamour  1 


à  mes  conduits  auditifs,  je  chemine  sans  y  «voir... 
ir  :  je  vous  demande  bien  pardon  :  je  ne  l'ai  paa 


Grâce  à 
oh  !  sans  y  voir  :  je  vous  aemanae  Dieu  paraon  :  je  ne  l'ai  paa 
fait  exprès  :  Quand  j  entends  un  chant  mélodieux... .iboui»  /.. 
kmin  !..  je  me  dis  :  Un  canard,  je  suis  près  de  ta  valUe.., 
Penh  !..peuh  !.  peuh  !..  Train  de  plaisir,  aller  et  retour, 
deux  jours  en  wagon,  une  heure  un  quart  pour  déjeuner,  dîner 
souper,  visiter  Douai,  Lille,  Arras,  Dunkerque  et  prendre  des 
bains  de  mer.... Un  scieur  de  bois  :  quelle  scie  !..  me  voilà 
dans  une  mauvaise  voie...  .Oh  !  \efrour-frou  d'unerobe  de  sa- 
tin... tais-toi,  mon  cœur,  pour  Pamour  de  Dieu,  im  tOQitH»... 
0  est  une/âme,  um  /âme  crinolinée  :  Défipnft-AQQS  !  jLes 
fâmeê  et  les  pièces  de  cent  sous  sont  troniiipeuses  :  il  y  en  fttA^t 
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do  fausses  1 Elle  approokê,  j'ai  ouï  le  craquement  de  ses 

bottines. ..ah  I  j'éprouve  la  sensation  du  bouchon  de    liège  qui 
sent  le  foret  d'un  eareon  de  café  lui  trouer  Veatomague.,. fuy- 


ons !.. oreille  en  avant... arche  I  (Au  refrain.^ 

Que  dit-on  d'un  homme  très  sage  ? 
QuHl  a  beaucoup  d* entendement. 
On  dit  aussi,  selon  l'usage, 
Je  voua  entende  parfaitement, 
Eve,  si  naïre,  si  tendre, 
Entendit  trop  le  pied  foirchu  ; 
//  ne  8^ agit  que  de  a^entendre, 
Voua  m^ entendez, ..c'eat  entendu. 
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Le  célèbre... chose  de  la  Grèce,  a  dît  :  Jaae  etjetecon» 
naîtrai  /  je  devine  la  profession  de  ceux  qui  jabottent  à  mon 
alentour)  Exemple  :  Palaia-ro-yal — la  Bourae—lea  bouVvards 
Complet,  C'est  Tcarrossier  des  p'tites  bourses  :  Six  gous  l'par- 


St.  "Denis.,., Le  gloria  demandé,  voilà  !  la  eanette  de  Bavière^ 
voilà — L'aa  mortf  ou  éoub...Vn  célibataire  du  oafé  parisien. 
Garchon,  bougri  I  donnez  moi  j-un  bœuf  entrelardé  aux  j-ha- 
ricots,  avec  chinq  chous  de  paigne  et  un  demi-chequier  fouch- 
tral... Organe  velouté  d'un  troubadour  auverpin.  —  Garde  à 
vô!...Au  commandement  de  peloton-z-en  avant,  vous  gardez 
l'emmobilité  d'une  estatue-z-en  marbre,  vous  vous  portez,  avec 
enthousiasme  et  fanatisme,  le  poids  du  corps  sur  la  jambe 
droite.  Au  commandement  de  marche,  vous  envoyez  le  pied 
gauche  devant  soi,  comme  si  que  vous  donniez  un  coup  de  pied 
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dans  Vocéan  d*uo  ohien  accroupi  contre  une  borne Le  ser- 
gent (?âtecutr.... Adieu,  marne  Poltron J'vais-t-en  V observatoi- 
re de  musique  :  Zolé,  Zoïë,  dépéohe-toi,  ma  biche,  et  sors  mon 
chapeau-n-à  plume  de  l'armoire.  Ah  !  que  j'suis  t-ëmute,  ces 
hommes  vont  me  dévitsagéro  :  ça  n'a  pas  de  pudeur  à  l'endroit 
dtt  sesque,  carnihaletf  va  /Qu'en  dites- vous  ?...  J'entends  du 
bruit  chez  le  voisin...  oh  I  un  baiser,  c^est  bien  permis  :  des 
mariés  de  huit  jours...  On  se  dispute  par  ici,  j'crois  qu'on  f>e 
cogne...  ça  se  conçoit,  des  mariés  d'un  an.,./oi  de  Belle  oreil- 
le /j'entends  tout...  mais  motus,  je  suis  le  tombereau  des  se» 
orets.     (Au  Refrain») 
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ChutI 


Allegretto, 


Gustave  Nadauâ, 
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Grand  pa-  pa,  vous  ê  -  tes    se 


:«zr:: 


§ËE3=S 


yè    -  re, 


==s: 


Un  rien  va  vous  mtdre  en  cour  -  roux      ^ 
Il  faudrait  pour  vous  sa-  tis    -     fal     •    te 


A  -  voir  ^oix-aute  ans  com-me        vous  : — 
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Ce  qu'on  nous  dit   de  votre  his-toi    •     re 


^^ 


Chut  1  mes  en-fauts. 


par-lez  plus  bas, 


Co  -    oî      ne      vous    re  •    gar  -  do 
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bas,    Ce  •  oi       ne   vous    rc  -  gar  -  de    pas. 

Lorsque  vous  lisiez  sans  lunettes, 
Lorsque  vous  marchiez  sans  bâton, 
Vous  ne  traitiez  pas  de  sornettes 
Tout  ee  que  vous  faisiez,  dit-on. 
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Même,  à  ce  que  prétend  grand'môre 
Vous  étiez  un  joyeux  compère. 
— Chut  1  mes  enfants,  parlez  plu8  bas, 
Ceci  ne  vous  regarde  pas. 

Allons,  TOUS  pouvez  nous  le  dire  :^ 
Vous  étiez  grand,  mince  et  châtain  : 
Vous  conviendrez  que  sous  l'empire 
Vous  fûtes  un  peu  libertin. 
On  conte  plus  d'une  aventure  ; 
Même,  notre  voisine  assure. . . . 
— Chut  I  mes  enfants,  parlez  plus  bas  : 
Ceci  ne  vous  regarde  pas. 

Eh  !  faudrait  il  donc  qu'à  votre  âge, 
On  n'eut  pas  été  jeune  aussi  ? 
Certes,  on  s'amusait . .  .davantage ...       "^ 
Mais  plus  décemment,  Dieu  merci. 
Et  puis  les  femmes  et  les  filles, 
De  mon  temps,  étaient  si  gentilles*... 
— Chut  !  grand-papa,  parlez  plus  bas  *, 
Cela  ne  nous  regarde  pas. 
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Comment  le  mariage  vient  aux  filles. 


Allegretto. 


Oui,  c*ca  est  fait,  je    me    ma  -   ri 
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Je  nVeuz  plus  qu'on  m*appeir  Grisette 
Quand  je  ne  fais  que  mon  devoir. 
Je  ne  veux  plus  dans  ma  ohambrette 
Me  tro!i7er  tout' seule  le  soir. 

D'un'  femm'  de  ménage 

J'aille  physique  et  l'âj^e, 

Et  j'yeuz  me  voir  au<isi 

Au  bras  de  mon  mari. 

Quand  au  choix  que  j'ai  fait  Je  peux  me  vanter  d'avoir 
eu  la  main  heureuse  !  quelle  chance  1  vingt-cinq  ans,  des  mous- 
taches, un  bon  état,  compositeur  dHmprimerie  !  et  un  carac- 
tère excellent  !  aussi,  ça  mé  presse  I  ça  me  presse  /... 

(Au  refrain^) 

De  mon  fiancé  j'aim'  la  franchise, 
Car  il  a  le  cœur  sur  la  main  ;  ^ 

Quand  il  doit  vous  dire  un'  sottise, 
Il  n'attend  pas  au  lendemain. 
^  Tous  les  jours  il  m'répète 

Que  l'amour  le  rend  bête  1 

Et  je  vois  dans  ses  yeux 

Qu'il  est  bien  amoureux  I 

J'ai  fait  sa  connaissance  d'une  drôle  de  façon  !  c'était 
au  spectacle,  il  était  assis  devant  moi,  et  comme  la  banquette 
était  très-étroite,  je  ne  faisais  que  lui  enfoncer  mes  deux  ge- 
noux dans  le  dos,  et  il  ne  cessait  de  se  retourner  pour  me  faire 
ses  excuses... — Dans  l'entr'acte,  il  m'ofifre  de  changer  de  place 
avec  lui... C'était  déjà  une  attention  délicate... J'accepte... noos 
causons   .11  me  dit  d'abord  des  bêtises... Je  lui  réponds  dans 
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le  mime  sens... Bientôt,  la  conversation  tourne  au  sërieiix  ;  il 
me  confie  que  contrairement  à  Biogène  qui  cherchait  un  hom- 
me, i\  cherche  une  femme  !..,  Moi,  je  lui  avoue  que  je  me 
trouve  exactement  dans  la  même  position  que  Diogène... — «  Il 
serait  possible  !  s'ëoria-t-il,  vous  cherchez  un...»  — Là-dessus, 
il  saute  sur  son  banc,  le  casse  de  joie,  et  me  demande  la  per- 
mission de  faire  publier  les  nôtres... Je  ini  demande,  à  moxi 
tour,  cinq  minutes  de  réflexion  ;  il  m'en  accorde  dix,  et  au 
bout  de. deux  secondes,  j'avais  dit  :  (Au  refrain.) 

Ce  n'est  pas  faire  une  folie, 

Quoiqu' ce  soit  chanceux,  entre  nous: 

Si  c'en  est  un',  dans  cette  vie. 

Je  peux  dir'  qu'on  voit  bien  des  fous. 

Pour  savoir  par  moi-même 

Si  c'qu'on  dit  est  blasphème, 

Je  me  laisse  tenter 

Et  je  veux  en  goûter. 

Mon  prétendu  m'a  promis  de  m'établir  lingèrd...Je  ne 
jerai  plus  à  la  merci  des  maîtres...  6  merci  !..  On  ne  me  dira 
lus  i  petite  f  On  m'appellera  madSczme...et  quand  je  rentrerai 
;o  seir,  mon  vieux  portier  criera  à  sa  femme  :  «  Estelle,  tire 
donc  le  cordon  à  madame  Gklifrou...»  —  C'est  mon  nom,  ou 
du  moins,  ça  le  sera  demain,  s'il  plaît  à  monsieur  le  maire  et 
au  soleil... Ce  qu'il  a  de  certain,  c'est  que  je  serai  levée  avant 
lui  ;  quitte  à  lui  laisser  prendre  sa  revancne,  une  fois  que  je 
serai  mariée... (^u  refrain.) 

Ah  I  pour  nous  quel  beau  jour  de  fête  I 
L'amour  à  l'hymen  nous  conduit  ; 
Pour  que  la  journée  soit  complète, 
On  dansera  jusqu'à  minuit, 
28 
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Maïs  olios*  plus  confortable, 
Je  veux,  sar  un'  eraude  table, 
Voir,  pour  tant  d  appédts, 
Les  grands  pkts  uans  les  p'tits. 

ïoiis  nos  parents,  tous  nos  amis  sont  invites  !...  Il  j 
Aura  ie  petit  Bouffard  et  la  grosse  Oaboohe  l...puis,  mon  on- 
okct  ma  taute  l...le  père  du  marié  et  sa  grand' maman.. <  sans 
compter  le5  témoins...— J'ai  fait  le  meua  du  repas... ce  sera 
tout-à-fait  bon  genre^  un  vrai  festin  de  BrUtbazar  1...  —  nous 
aurons  d'abord,  une  soupe  aux  choux... du  bœuf  aux  choux  et 
des  perdrix  aux  choux... Le  chou  est  l'omUême  du  bouhcnr 
conjugal  l...commQ  nous  sommes  douze,  il  y  aura  uua  douzai- 
ne d'huitres...Puis,  je  placerai  un  dindon  devant  mon  onc's, 
et  une  oie  devant  ma  tante  1  Le  père  du  marié  se  trouvevft  aveo 
une  tête  de  veau,  et  la  grand'mère  avec  des  pieds  de  cochon... 
Pour  les  témoins,  des  oornichonSy  partout  des  corni^ons  \ 

{Au  refrain,) 
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On  est  si  méchant  au  village. 


sont  invites  !...  Il  j 
îhe  l...pui9,  mon  on- 
grand' maman. v<  sans 
i  du  repas... 00  sera 
BrdiLazar  1...  — nous 
du  bœuf  aux  choux  et 
emblème  da  bouheur 
il  y  aura  unv9  douzai* 
m  devant  mon  ono.s, 
marié  se  trouvev»  avec 
des  pieds  de  oochon..> 
it  des  corni^ons  \ 

(Au  refrain.) 


Moderato. 
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Pour  Jeanneton  Pierre  soupire, 
Si  près  d'elle  avec  embarras 
Il  lui  dit  oe  qu'il  ose  dire, 
La  belle  ne  l'écoute  pas. 
Pourtant,  quand  on  est  au  bel  âge, 
Aimer  un  peu  ne  coûte  rien  ; 
La  pauvre  enfant  s'en  garde  bien... 
On  est  si  méchant  au  village. 
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JeannetoD,  fillette  craintive, 
N'ose  pas  aimer  en  retoar  : 
Elle  sait  ce  qu'il  en  arrive 
Quand  le  cœur  joue  avec  l'amoir. 
Elle  est  tendre  mais  elle  est  sage, 
Et  Pierre  est  vn  amant  discret; 
Ils  savent  s'aimer  en  secret, 
On  est  si  méchant  au  village. 

Un  soir,  Pierre,  avec  son  amante, 
Vers  un  petit  bois  s'égara  ; 
La  solitude  est  si  charmante  : 
Pour  une  fois  qui  le  saura  ? 
Cela  n'était  qu  un  budinage, 
Et  depuis,  en  dépit  de  tous 
Pierre  et  Jeanneton  sont  époux.... 
On  est  si  mécliant  au  village. 
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L'Auvergnat  sans  culottes. 


BoDJour,  Mëohieuz,  bonjour.  Mesdames,  pardon  esohuse 
vous  n'aurieE  pas  vu  par  hasard  une  oulotte,  une  veohte  de 
velours,  un  gilet  de  laine  à  fleurs  jaunes  ?  non,  eh  bien  parlez- 
moi  de  oha,  c'est  quelque  chose  de  beau  que  vochtre  Faris  ; 
depuis  huit  jours  que  j'y  suis,  j'ai  été  volé  quatre  fois,  j'ai 
manqué  quatre  fois  d  y  perdre  la  vie  ;  c'est  au  point  qu'ayant 
entendu  dire  qui  y  avait  des  gens  qui  en  perdaient  la  tête, 
tous  lés  matins  quand  je  me  lève,  je  tâte  chur  me«,  épaules 
pour  voir  chi  j'ai  bien  la  mienne  :  eh  bien  1  ohi  vous  voulez  me 
le  permettre,  je  vais  voijis  faire  un  récit  de  ohe  qui  m'est  arri- 
vé depuis  che  temps. 

Moderato. 


ÉËÎi^^^^^ 


Quand  j'onsquit  -  té    no  -  tre  vil  -  la-  ge. 


Mon  pèr'  mo      dit,  ticns,mon  gar  -   çon, 
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Pour   la  grand'vill'prends  ton  ba-  ga    -    ge. 


)S,  pardon  esohuse 
e,  une  veohte  de 
00,  eh  bien  parlcz- 
le  voobtre  Paris  ; 
quatre  fois,  j'ai 
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[)erdaieDt  la  tête, 
thur  me«,  épaules 
ohi  vous  voulez  me 
3he  qui  m'est  arri- 
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Et    la   jeu  -  nés  -  se     n*a  qu'un  temps. 


,  Befrain 
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tourner  au     pa  -  ys,  J'préfère  cent  fois  ma  chau* 


mière  à    tous  les    pa-lais    de    Pa-  ris. 

Je  me  oharg'  de  quelques  lettres  pour  les  g'amies  et  je 
prends  la  voiture  de  fer  qui  marchait  un  train  d'enfer  ;  enfin 
j'arrive  à  Paris,  j'avais  j'une  lettre  pour  le  péquit  ^ouoh'ta- 
gnac,  vous  le  connaissez  bien,  un  chaudronnier  qui  demeure 
dans  j'une  rue  tout  auprès  d'une  p'iache  ouohe  qu'il  y  a  une 
colonne  même  que  j'ai  demandé  à  un  pequit  garcbon  che  que 
ch'était  que  le  Moçhieu  qui  était  dcchu,  en  danchant  chur  ud 
pied  avec  une  étoile  dedans  la  main  ;  il  m'a  répondu  que  ch'é- 
tait le  bon  Dieu  de  Chaint  Flour,  mais  que  je  n'avais  pas  long- 
temps à  le  voir  là  déchus,  parcequ'il  y  avait  longtemps  qui 
n'avait  rien  pris,  et  que  l'on  allait  le  faire  deschendre  pour 
manger  la  soupe  ;  je  crois  qu'il  me  prit  pour  un  imbécile 
parcheque  je  suis  de  l'Auvergne,  enfin,  je  m'apprête  à  repren- 
dre mon  chemin,  lorsche  qu'un  beau  moschieu  s'approche  de 
moi  et  me  dit  que  chi  je  n'achetais  une  de  ses  chaînes  de  chure- 
té,  je  me  ferais  voler  une  montre  en  cuivre  toute  neuve  que 
mon  père  m'avait  donnée  et  qui  faisait  tic  toc  et  tac,  que  je  lui 
demandais  le  prix  de  cha  chaîne,  il  me  répond  que  ch'était  dix 
chous  pour  moi  ;  avec  la  manière  de  chen  servir.  Je  lui  donnais 
mes  dix  chous,  et  voilà  qui  me  passe  sa  chaîne  au  cou  en  me 
disant  qu'il  n  y  avait  plus  de  danger  que  l'on  me  vole  ma  mon- 
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tre  :  jo  le  crois  bien,  il  avait  y  évu  l'adrèclie  de  me  mettre  un 
oignon  à  la  place,  et  vous  croyez  que  ce  sont  des  tours  à  faire 
à  un  hommCi  çha.   (Au  refrain,) 

LUendemain  dret  Tmatin  je  m'réveillô, 

Voulant  vijiter  che  pays, 
QuTon  chitait  tout  comm'  un'  merveille, 
Je  cours  me  promener  dans  Paris  ; 

Je  vijite  la  place  Vendôme, 
Les  Boulevards,  le  Palais  Royal  : 
J'ai  vu  le  tombeau  du  grand  homme, 
J'ai  visité  jusqu'au  canal. 

J'étais  avec  le  petit  Ver-de-gris,  ohi  bien  que  quand 
nous  eûmes  tout  visité,  si  tu  veux,  qu'il  me  dit,  nous  allons 
aller  visiter  les  champs  j'Elisées  ;  je  viux  bien,  que  je  lui  dis, 
nous  voilà  partis,  nous  entrons  au  café  chantant  où  l^on  dé- 
chante plutôt  que  de  chanter  ;  il  y  avait  là  une  dame  qui  se 
plaignait  ;  croyant  qu'elle  avait  la  colique,  je  m'approche  pour 
lui  enseigner  un  remède  qui  vous  la  coupe  comme  avec  la  main, 
mais  voilà  qu'on  m*attrappe  et  qu'on  me  flanque  à  la  porte 
comme  un  voleur.  Vor-de-gris  me  rejoint  et  nous  continuons 
notre  promenade,  enfin,  nous  arrivons  devant  un  espèche  do 
théâtre  ouche  qu'il  y  avait  sur  le  devant  un  gros  mochieu  en 
petite  culotte,  et  qui,  avec  son  pied  enlevait  quelque  chose  à  un 
autre  mochieu  ;  sitôt  qu'il  me  voit,  il  me  demande  chi  je  chuis 
fort,  je  lui  réponds  que  je  chuis  le  plus  fort  d^  Chaint  Flour,  et 
de  chuite  il  me  jette  une  pequitte  culotte  comme  la  chienne  en 
me  disant  de  monter  avec  lui  ;  je  le  chuis,  il  me  fait  dés'habiller 
pour  mettre  oha  petite  culotte  en  me  disant  que  j'allais  me  battra 
avec  une  dame,  il  me  mène  devant  tout  lé  monde,  me  montre  une 
espèsche  de  femme  qu'elle  avait  de  la  barbe  ehous  le  menton, 
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et  mé  dit  que  ch*ëtait  avec  elle  quMi  fàlliiit  mè  ItiBitre  :  ah  I 
cha,  dites  donc  que  je  lui  dis,  est-ce  que  vous  Ailes  ttie  faire 
croire  que  ics  chapcurs  sont  devenus  nourriche  ?  Sur  cbe,  je 
n'en  fais  ni  une  ni  deux,  je  loi  ohaute  au  cou,  je  n'en  fais 
qu'une  bouchée  et  le  ftinqne  aux  pieds  de  cha  particulière  ;  je 
me  chauve  me  croyant  débaraché  de  tout»  mais  voilà  qu'un 
petit  mochieù  qu'il  avait  un  chapeau  sur  la  tête  à  cornes,  non, 
je  me  trompe,  ch'est  le  chapeau  qui  était  à  cornes  ;  il  avait  une 
épée  de  fer  à  chou  côté,  m'arrête  et  me  mène  en  prison  en  me 
dis;&nt  que  ohe  n'était  pas  là  z'une  tenue  pour  se  promener  de< 
dans  les  Champs  j'EIysées.  Orôyez-vous  que  ce  n'est  pua  vex- 
chant  pour  un  homme... qui  soit  de  Paris  ou  de  l'Auvergne, 
ch'est  toujours  un  homme. 

I'  m'conduit  devant  les  militaires,        ^ 
En  deux  mots  j'iui  fais  mon  récit  ; 

Il  eut  pitié  de  ma  misère 

Et  me  fait  rendre  mon  habit. 
Chi  pour  la  peur,  vrai,  j'en  chuis  quitte 

Chitôt  que  je  me  sens  dehors 
Pour  mon  repos  je  prend»  la  fuite, 
Croyant  avoir  le  diable  au  cor)}s. 

Mais  che  n'était  pas  le  tout,  figurez-vous  que  Deschou- 
gny,  le  marchand  de  charbon,  d'en  fâche  me  propoje  d'aller 
avec  lui  aux  bains  à  quatre  chous,  j'acq'chepté,  nous  voilà  par- 
tis, nous  arrivons,  je  me  flanque  dftns  l'eaui  j'en  ai  pris  pour 
mon  argent  j'y  chuis  resté  trois  j 'heures  d'horloge,  mais  voilà 
que.quant,je  vais  pour  me  rhabiller,  je  ne  trouvais  plus  ni 
chapeau,  ni  culotte,  ni  veschte,  ni  ^ilet  ;  je  demande  pour 
lorsche  à  un  mochieu  qtli  bhe  trouvait  là,  sïl  satràit  œ  qu'ils 
étaient  devenus,  il  me  répond  que  eh'était  un  individu  qui 
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cVétait  habillé  :  pour  lorsche  je  n'eu  fi^is  ni  une  ni  denxclie,  je 
prenbs  mes  jambes  j  à  deux  mains  et  je  cours  pour  le  rattrap- 
per,  je  n'avais  pas  fait  une  dijaine  de  pas  qu'un  petit  mochieu 
comme  Tautre  m'arrête  et  me  reconduit  en  prijon,  et  chaos 
Desohougny  qui  m'a  prêté  des  j'effets,  je  crois  que  j'y  serais 
encore,  et  voilà  pourquoi  je  chuis  venu  vous  déranger  :  je  vous 
en  demande  pardon  eschubC,  et  si  jamais  vous  retrouvez  mon 
voleur,  envoyez  le  moi,  mon  nom  est  Pierre  Franchois  Bri- 
jak,  chez  monsieur  Mouschtao^nae,  chaudronnier,  je  vous  pro- 
mets que  je  lui  flanquerai  une  daudinette  dont  il  che  chou- 
viendra. 

Et  l'on  verra  chi  gros  Pierre 

Que  Ton  dit  de  choo  pays 
A  coup  de  poings  che  fait  la  guerrey 

Je  1  oherv'rai  en  ami. 
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Le  bouton  d'Billou. 


Allegretto, 
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J'suis  BIl-lou,  v'ià    mon  histoi-rc,    Et  cel-  le  de 
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L' bouton  partit    tout-  àwjoup  *     Auriez-vous  par  aven- 
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lott  1  Trou-vé   l'bou-bou,  troDvé    l'toD-ton,  trou 
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J'suis  Billou,  v'Ià  mon  histoire 
Et  celle  de  mon  bouton, 
C'iui  d'un  fs^ntassin  notoire        ^ 
D'ia  sam»on  d'Oharenton  : 
J'étais  devant  un'  baraque 
A  regarder  fair'  des  tours, 
Je  me  tordais  comm'  un  braque 
D'entendr'  tous  leurs  calembourgs. 
Mais,  ma  culotte  étant  mûre, 
L'bouton  partit  toutà-coup  ; 
Auriez-vous  par  aventure 
Trouvé  le  bouton  d'Billou  ? 

Hélas  1  ma  pauvre  culotte 
Faillit  touiber  jusqu'en  bas  ; 
Comm'  nous  n'avons  plus  d'capote 
On  aurait  pu  voir  mes  bas. 
Je  la  relève  bien  vite, 
Tout  confus  et  tout  tremblant, 
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Croyant  qu'en  n'dise,  il  agite 
Son  étendard  «u  yent. 
Mais  la  foule  qui  murmure 
Se  met  à  crier  d'partout  : 
Auriez-vous  par  aventure 
Trouvé  le  bouton  d'Billou  t 
Trouvé,  etc. 

« 

Enfin,  j'finis  par  comprendre 
Qu'on  s'moquait  d'moi  carrément  ; 
O'est  pourquoi,  sans  plus  attendre, 
J'pique  un'  course  prestement. 
Mais  la  foule  toujours  prête 
A  délaisser  le  malheur, 
A  me  pourchasser  s'apprête 
Eu  me  criant  tout  en  chœur  : 
On  l'retrouv'ra,  la  chose  est  sûre. 
Mais  il  faut  Tsarcher  partout  ; 
Auriez-vous  par  aventure 
Trouvé  le  bouton  d'Billou? 
Trouvé,  etc. 

De  retour  au  corps  de  garde, 
J'm*en  va  comm'  un  gros  Saint-Jean 
Tomber  sans  y  prendre  garde 
Entr*  les  bras  de  mon  sargent  ; 
Qui  pour  entrer  en  matière 
Soudain  me  traitât  d'croûton, 
Puis  me  dit  tout  en  colère  : 
La  ioùs  qu't'a  fourré  ton  bouton  ? 
JTai  perdu,  la  chose  est  sûre, 
Mais  rsargent  me  fourre  au  clou  ; 
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Auriez- vous  par  ayenture 
Trouvé  le  bouton  d'Billou  7 
Trouvé,  oto. 

Messieurs,  rhonueur  de  la  Franoe 
Se  trcr ve  dm  vat  vos  mains  ; 
Et  Pii  iM,  jl ii3  }*espérj:nce. 
Du  clou  «rrtir  ût  demain. 
Si  led  pa:     •lia  ^t«îo  rage, 
Partout,  pausani,  l 'passant, 
En  passant  sur  leur  passage, 
Disaient  à  chaque  passant, 
Passant  je  vous  en  conjure 
Pour  tirer  Billou  du  olou  ; 
Âuriez-vous  par  aventure 
Trouvé  le  bouton  d'Billou  i        ^^ 
Trouvé, 
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Un  Mari  bien  embêté- 


A.  Lagard» 


^^-^ 


Je    suis  d'un  très-  bon  oa  -  rac-  tè    -    re. 


g^^ipupz:^ 
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mue: 
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Je    suis  bien  l'homme  le    plus        doux,- 
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Hd  bien  1  j'é  -  touf-  fe    de    co  -  le    -    re, 


Oui,  depuis  que   je    suis  é  •  pouz,On  me  voit 
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toujours  en  courroux     C'est  ma  fem~me  (c'est  drôle  à 
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di  •    Fe),Dont  Tamour  oau  -  se  moa  en    -  nui, 


C'est  el  -  le      qui  fait  mon  mar  -  ty     -     re-^ 


■#•■ 


m 


Tout  le  jour     et    souvent   la    nuit 

Oui,  foi  de  Narcisse  Beauoanard,  qui  est  mon  nom,  je 
me  donnerais  bien  des  calottes... si  je  ne  craignais  pas  de  m^.' 
faire  du  mal...  ^uand  je  pense  que  j'ai  été  assez... assez  oorni* 
ehon  de  me  maner  !..Âh!  oui,  l'ai-je  été  assez..,oomiohoD  ? 
(^Avee  coUre,)  Pas  d'approbations,  je  ne  les  aime  pas.  Mais 
pourquoi  la  utalité,  ennemie  de  mon  repos,  me  fit-elle  rencon- 
trer mademoiselle  Virginie  Tourtereau... une  fitle  majeure  et 
magnifique,  oméé  de  trente-trois  printemps,  d'une  fausse  dent 
et  d'un  nev  yiolet  !  Bile  avait,  avec  ça,  un  assez  joli  magot, 
oe  qui,  avec  moi,  vous  comprenez  ?...  la  tête  me  tourne,  je 
renonçai  pour  elle  aux  charmes  du  célibat  et  de  l'épicerie,  et, 
depuis  ce  jour  né&ste  {avec  un  soupir)  je  suis  le  plus  aimé,  le 
plus  cajoté  et  dorloté,  enfin  le  plus  malheureux  des  hommes  I 
Mais  dites-moi  donc  un  peu  oe  que  j'ai  de  si  drôle  pour  plaire 
tant  que  ça  à  ma  femme. 
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mon  en    -  nui, 

pc:=^  -^ 
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..  •    ^"     rn 

qui  est  mon  nom,  je 
sraignais  pas  de  m^ 
;é  Msei... assez  ooroi* 
î  a8sez.«.cornichoD  ? 
les  aime  pas.  Mais 
os,  me  fit-elle  rencoQ- 
une  fille  majeure  et 
ps,  d'une  fausse  dent 
n  assez  joli  magot, 
tête  me  tourne,  je 
t  et  de  répioerie,  et, 
suis  le  plus  aimé,  le 
ireuz  des  hommes  1 
9  si  drôle  pour  plaire 
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Quo   jo  m'em  -  bê       -      to,        Jo  perds  la 
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te,        Oui,par  ma  femme,en    vé-  ri< 
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té,      Je  sub,  je  suis  bien  tourmcn  -  té. 

Ma  femme  est  près  de  moi  sans  cesse, 
Combien  je  maudis  son  bien, 
Vriiiment  elle  me  tient  en  laisse 
Absolument  comme  son  chien, 
Dieu,  quel  triste  sort  que  le  mi<'Q  ! 
Moi,  qui  me  suis  mis  en  ménage 
Comptant  y  trouver  le  repos. 
Ah  1  bien  oui,  j'ai,  quel  avantage  ! 
Ma  femme  est  toujours  sur  mon  dos. 


Oui,  figurez-vous  que  je  me  suis  marié  pour  avoir 
toutes  mes  aises...  c'est  drôle,  n'est-ce  pas  ?  mais  c'est  comme 
ça.  Je  croyais  naïvement  qu'une  femme  bien  élevée  ne  rêvait 
pas  de  plus  folie  distraction  que  celle  de  rester  à  la  maison 
pendant  l'absence  de  son  mari... c'est  cette  fatale  erreur  qui 
m'a  perdu,  car... 


il|  V 
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Je  m'aperçus,  hélas  1  mais  il  était  trop  tard, 
Que  j'avais  barbette  comme  un  triple  canard. 

Pas  d'approbations,  je  ne  les  aime  pas.  Maïs  dès  le  len- 
demain do  mon  mariage,  sous  le  prétexte  qu'elle  m'adore, 
au'elle  brûle  d'amour  pour  moi,  ma  femme  no  me  quitte  pas 
'un  seul  instant  :  je  ne  peux  ni  manger,  ni  sortir;  J<3  ne  peux 
pas  me  purger  sans  être  accompagné  de  ma  fcmmoi  c'est  gê- 
nant... elle  me  suivrait,Je  crois,  à  la  nage,  jusque  sur  l'impé- 
riale d'un  omnibus... Quant  à  dormir,  il  n'y  faut  pas  songer. 
Vous  trouvez  peut-être  que  c'est  magnifique  :  c'est  tout  sim- 
plement assommant.  Ennn  je  suis  devenu... qu'est-ce  que  je 
suis  donc  devenu?...  une  espèce  d'instrument,  pas...  à  vent, 
je  ne  puis  plus  souffler... une  masse  do  pâte  qu'on  pétrit  comme 
de  la  galette. .  .ajoutez  qu'elle  m'a  interdit  la  fréquentation  de 
mes  amis  Moutardot  et  Résinet,  ainsi  oue  la  lecture  de  mon 
journal,  et  cela,  pour  les  raisons  que  voici  :  que  la  >firéquenta- 
tion  de  mes  anciens  confrères  en  denrées  coloniales  ne  m'ou- 
vrirait jamais  les  portes  de  l'Académie,  et  que  mon  journal 
me  rendrait  stupide  tout  à  fait. 

Enfin  je  suis  frappé  à  la  fois  dans  mes  affections  et  dans 
mes  droits  de  citoyen  français  I  je  suis  réduit  à  lire  le  guide 
des  gens  mariés,  ou  Pvrame  et  Tbysbée,  c'est  moi  qui  suis 
Fyrame,  nom  d'un  ehien  I...  Mais  dites-moi  donc  un  peu  ce 
que  j'ai  de  si  drôle  pour  plaire  tant  que  ça  à  ma  femme  ? 
(AurefrainJ^ 


Parfois,  pa  brûlante  tendresse 
Me  cause  bien  des  embarras... 
Elle  répète  avec  ivresse 
Qu'un  tendre  cœur  ne  vieillit  pas. 
Oh  I  je  m'en  aperçois,  hélas  ! 
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Mftifl  yraiment,  c'est  intolérable. 
De  mon  repos,  moi,  si  jaloux. 
Souvent  j'enverrais  bien  au  diable 
Ma  femme  et  ses  propos  si  doux. 

Elle  me  prodip;ue  les  noms  les  plus  doux  et  les  plus  légu- 
mineux.  Elle  m'appelle  :  son  petit  chou;  son  trognon...  ou 
bien  encore  son  petit  lapin,  son  gros  chat...  le  nom  de  oe  der 
nier  quadrupède  me  fait  sauter  au  plafond.  Décidément,  cette 
fenrme  au  nez  violet  n'a  pas  le  sens  commun...  Ajoutez  à  cela 
UD  affreux  perroquet,  témoin  indiscret  des  rengaines  conjuga- 
les de  ma  femme,  aui  ne  cesse  ée  répéter  du  matin  au  soir  : 
«  Niai,  elle  aimait  bien  son  petit  beau,  beau,  son  petit  ca,  ca, 
son  petit  nar,  nar.  »  La  rougeur  de  la  pudeur  offensée  me 
monte  aux  oreilles  quand  je  passe  devant  mon  concierge  qu'a 
l'air  de  me  rire  au  nez...  Mais  dites-moi  donc  un  peu  ce  que 
j'ai  d'Y  si  drôle  pour  plaire  tant  que  ça  à  ma  femme  ? 

(Au  refrain.) 

Il  est  bien  temps  que  ça  finisse. 
Je  succombe  sous  le  fardeau. 
Nom  d'un  homme  de  pain  d'épioe  t 
Oh  1  îe  me  fâcherai  tout  haut, 
Ma  femme  verra  au  nouveau. 
Oui,  je  sors  de  mon  caractère, 
#        Et  je  brûle  de  me  Venger. 

Ma  femme,  bientôt,  je  l'espère, 
Je  pourrai  te  faire  enrager  I 

Mais  qu'est-ce  que  je  pourrai  donc  lui  faire...  sans  mb 
compromettre  ?  Ah  1  une  idée  !  (avec  orgueU)  om,j*ai  une  idée, 
et  des  plus  piquantes  encore...  je  vais  placer  des  épingles  dans 
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mon  lit...  mab,  j*y  pense,  ce  procédé  sanglant  la  blesserait  à 
▼if,  et  j'en  serais  moi-même  piqué,  je  sais  si  sensible...  Si 
je...  (paraissant  écouter)  mais  jWtends  madame  Beauca- 
nard  ?  elle  me  cherche  en  tous  sens.  Où  fuir  7...  Qaelqu*uD 
voudrait-il  se  charger  de  ma  femme  pendant  un  an  ou  deux  ? 
je  payerais  les  mob  de  nourrice.  (Avec  indignation.)  Pas  d'ap- 
probations, je  ne  les  aime  pas  1  Ce  moyen  serait  indigne  d'uD 
ez-épicier  françab.  Non,  du  calme,  de  la  dignité... Je  vais  me 
cacher...  elle  me  poursuit  et  c'est  elle  qui  sera  attrapée... 
Mais,  encore  une  fois,  dites-moi  donc  un  peu  ce  que  j'ai  de  si 
drôb  pour  plaire  tant  que  ça  à  ma  femme  ?   (Au  refrain,) 
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igUnt  la  blesserait  à 
ais  si  sensible...  Si 
ds  madame  Beauca- 

fair  T...  Quelqu'un 
dant  un  an  ou  deux  ? 
idi^nation.)  Pas  d'ap- 
en  serait  indigne  d'un 
a  dignité... Je  vais  me 

qui  sera  attrapée... 
1  peu  oe  que  j'ai  de  si 
me  ?    (Au  refrain,) 


Perrette  et  le  sorcier. 


Allegretto, 


G,  Nadaud, 


ftlil 


:f— p— f— P' 


5=C=( 


ir~""p — w 


f^IZ^ZZ^Zl^ 


i 
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I     enfants,  éoou- 


Perrette  se  perdit  en  route  ; 
Dans  le  bois  il  faisait  si  noir  1 
Perrette  legarde,  elle  écoute, 
»8DS  rien  entendre  et  sans  rien  voir, 
Soudain,  au  milieu  du  silence, 
Paraît.  Tombre  du  braconnier  ; 
Sur  la  pauvre  fille  il  s'élance, 
Car  c'était  un  méchant  sorcier. 
Les  roses,  etc. 

Le  lendemain  revint  Perrette, 
Mais  on  ne  la  reconnut  pas  ; 
De  la  jeune  fille  coquette 
L'âge  avait  alourdi  les  pas. 
Son  front,  hélas  I  avait  des  rides  ; 
Ma  tête  avait  dos  cheveux  blancs  ; 
i  .os  bras  tendus,  les  yeux  humides, 
Perrette  chantait  aux  passants  : 
Les  roses,  etc. 

Voilà  le  récit  qu'au  village 
On  faisait  au  coin  du  feu, 
Kt  tous  les  enfants,  d'âge  en  âge, 
Croyaient  Perrette  et  le  sorcier. 
Mais  aujourd'hui  les  jeunes  filles, 
Sitôt  que  revient  le  printemps. 
S'en  vont  courir  sous  les  charmilles, 
i^t  n'écoutent  plus  leurs  paren<js. 
Les  roses,  etc. 
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Oh  I  les  vilaines  bétes  I 


Charîtt  Poumy, 

Tel  que  vous  me  voyes,  meaeieurs  et  mesdames,  je  suis 
de  la  société  destructive  des  animaux  :  paroeque  moi,  j'aime 
bien  les  beHes,  les  bonnes  bêtes...  mais  les  mauvaises  bêtes  1 
Oya,  ja  I 

àUegretto. 


Oui|  je   vous  rdis  en    qua-tre  muts,Sur  terre  ja 
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d'vilains    a  -  nimaux  ;  Aus-si,     quand  y   font  leur 
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rat,     Un     ron  -  geur         à        la      dent    ter- 


ri  -  ble,  Vous  l'a-  vez    de  -  vi  -  né,  c'est  l'rat. 

Quand  je  parle  du  Rat,  je  ne  parle  pas  de  mon  proprié- 
taire, non... je  parle  de  ce  voraoe  à  quatre  pattes,  qui  rcnge 
tout,  dévore  tout  1  J'en  ai  connu  un,  moi,  de  Rat,  qui  est  en- 
tré dans  1  Obélisque  d^oà  que  Veau  êort,  et  qui  a  failli  la  ren- 
verser sur  la  place  do  la  Grande  Corde- — Eh  bien  !  je  vais 
vous  donner  un  moyen  de  détruire  ces  Rat8<i  —C'est  bien 
simple,  vous  allez  voir  :  Vous  prenez  tout  bonnement  une 
ficelle,  une  boulette  d'arsenic,  un  revolver  et  un  seau  d'eau  ^ 
Vous  descend!  z  à  la  cave  tout  doucement  après  avoir  retira 
vos  bottes  I...Ët  aussitôt  que  le  Rat  paraît,  si  le  Rat  sourit^ 
vous  profitez  de  ya  pour  lui  tirer  un  coup  de  revolver  d  is 
l'oreille  1  comme  ça  le  rend  sourd,  vous  lui  ficelez  les  qi  re 
pattes,  et  vous  le  trempez  dans  un  seau  d'eau  après  lui  «  roir 
fait  avaler  une  boulette  de  cognac  ou  d'eau  de  javelle,  «  vo- 
lonté, et  oouio  I  mortui  mortum  ratui,  il  est  rare  qi  1  en 
ro-pelle.     Quand  vous  en  avez  tiré  4  ou  500,  vous  n:    ^^z  le 
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fou  à  la  maison,  ef«  le  lendemain,  pst  !  disparus  !  —Vous  n*avez 
plus  de  maison,  mais  vous  n'avez  plus  de  rats  non  plus. 
Oui,  jVous  rdis,  etc. 

L'on  cite... et  l'on  cite  avec  pompe, 
Un  gros  farceur  de  bon  enfant, 
Dont  tout  le  y?'ce  est  dans  la  trompe. 
C't'animal-Ià,  c'est  l'Eléphant. 

L'Eléphant  I  en  y'ià  encore  une  grosse  bête  nuisible,  avec 
sa  grande  trompe  et  sa  petite  queue.  Je  ne  sais  si  vous  êtes 
comme  moi,  je  n'en  voudrais  pas  d'un  dans  ma  chambre  à 
coucher.  C'est  vrai,  ça  faib  le  malin,  ça  vous  jette  de  leau 
dans  le  nez  avec  sa  trompe  quund  c'est  au  jardin  des  Plantes. 
Oui,  mais  si  par  hasard  vous  en  rencontrez  un  sur  votre  carré, 
il  est  aussi  plat  qu'une  punaise.  Tenez,  je  vais  vous  donner  ud 
moyen  bien  simple  de  le  détruire  :  Vous  le  oaresfiçz  d'abord, 
en  l'appelant  Ernest  !  il  adore  ça  I  Et  $:out  en  tournant  autour 
de  lui,  vous  lu.  gifflcttez  l'air  de  Farbach  :  Ah  1  ah  I  ah  ! 
qu'il  est  beau  I  alorb  vous  profitez  du  moment  où,  charmé,  il 
fait  Sdt  Trompe  en  cœur  pour  lui  passer  un  croc  en  Jambe  ! 
Quund  il  est  tombé  comme  une  masse,  vous  le  mettez  déliot- 
temi  nt  sur  votre  pouce  gauche  et  avec  le  pouce  droit  (il  fait 
le  mouvement)  vous  1'^'  rasez  ni  plus  ni  moins  qu'une  puce  ! 
Seulement^  faut  pas  manquer  votre  coup,  parceque  quand 
l'Eléphant  rencontre  des  obstacles...  v'ian  !  son  nex  ht  fend! 

Moi,  je  vous  l'dis,  etc. 

Il  est  encore  un  volatile. 
Un  oiseau,  je  le  Jis  sans  fard, 
Qui  m'agace,  qui  m'horripile, 
C'est  ce  vieux  raseur  de  Canard. 
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OoiD  1  coin  I  coin  !..  on  dirait  toujours  qu'il  est  eurliumë 
du  cerveau.  Et  puis,  il  s'est  fait  journaliste  o't'animal-là  ! 
_  Tenez,  je  vais  vous  donner  un  moyen  de  le  détruire  :  Vous 
prenez  deux  ou  trois  canards  qui  n'ont  pas  mangé  depuis 
quatre  jours  et  une  belle- mère  qui  veut  voyager  ;  c'est  très 
facile  à  trouver.  Vous  enfermez  le  tout  dans  un  wagon  d'ani- 
maux à  destination  de  Valparaiso — Vous  ajoutez  sans  en 
avoir  l'air  une  saucisse  plate — Quand  vous  en  êtes  là,  vous 
coupez  les  pattes  de  devant,  pas  à  la  bclle-mère,  aux  canards  I 
vous  ajoutez  du  poivre,  du  sel,  un  bouquet  de  persil  et  une 
gousse  d'ail,  et  vous  laissez  partir  le  train.  Arrivé  à  la  pre- 
mière station,  vois  ouvrez  le  wagon  1  ô  surprise  I  La  belle- 
mère  a  mangé  les  canards  et  il  ne  reste  plus  rien.. .que  les 
pattes  de  devant,  pas  de  la  bellc-mèrci  des  canards.  J'entends 
un  gendre  qui  s'écri  dans  le  coin  :  Sapristi  1  votre  moyen  est 
excellent,  mais  j'auaais  préféré  que  ça  soye  les  canards  qui 
mi  agent  la  belle-mère.  Merci,  monsieur,  j'en  ferai  part  à  la 
société  en  attendant. 

Moi  je  vous  l'db,  etc. 

Maintenant  je  passe  à  la  pie. 
Bavarde  comme  uiî  député, 
O'e&t  un'  raseuse,  une  harpie. 
Des  pip'lets  c'est  l'oiseau  gâté  ! 

La  pie  !  en  v'ià  un  aninal  que  j'ai  en  horreur  !  voleuse, 
menteuse,  oh  !  là  1  là  !  mais  pour  les  pipelets,  plus  la  j)ie'ment, 
plus  la  pie-plait  I — S?  elle  n'était  que  bavarde  et  menteuse, 
ça  ne  serait  rien,  mais  elle  est  voleuse  et  je  n'invente  rien  1 
Tout  le  monde  connaît  l'histoire  de  la  pie  voleuse,  celle  qui 
est  la  cause  que  Marguerite  de  Bourgogne  a  été  empoisonnée 
par  Ghilpéric  à  Tassommoix — et  tout  ça   pourquoi  ?   pour  un 


■).  î 


mi    'i; 


.'■  •  ■  i  .■  '  I 
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couvert  volé,  môme  que  Jonathan  s'écriait  :  JTai  déocuvert  ! 
— Où  ça,  s'écrie  à  son  tour  la  Vénus  noire,.. rue  OU  l...  Mais 
Il  était  trop  tard,  Marguerite  était  extrangouia  l  et  tout  ya^ 
grâce  à  c'te  gueuse  de  pie. — Oui,  messieurs,  voilà  o'que  la  pie 
vaut.  Eh  bien  I  je  vais  vous  donner  un  moyen  de  les  détruire  : 
Vous  en  mettez  plusieurs  près  d*un  cours  d'eau,  avec  une  dou- 
zaine de  Barengs^aur» . .  .QntLud  elles  ont  avalé  les  harengs- 
saurs,  elles  ont  soif— Alors  vous  arrêtez  le  cours  d'eau  et  huit 
jours  après  les  pies  meurent  de  la  pépie — Ça  ne  rate  pas,  es- 
sayez-en... 

Moi,  ;e  vous  l'dis,  etc. 

Tenez,  des  bêt's  ben  agaçantes, 
J'suir  sûr  que  vous  s'rez  d'mon  avis. 
C'est  les  mouoh's  à  miel  bourdonnantes. 
Les  p'tits  Cousins  et  les  fourmis. 

En  v*là  encore  des  bêios  désagréables ->  Je  vais 
vous  donner  un  moyen  bien  simple  de  les  détruire  :  d'abord, 
pour  les  fourmis — Vous  n'avez  qu*à  choisir  un  endroitoù  y'en 
a  des  masses  ;  là,  vous  vous  étendez  tranquillement  sur  le  dos, 
sans  avoir  l'air,  ave  3  une  tartine  de  mêlasse — Quand  vous  vous 
relevez,  toutt  %  les  fourmis  sont  sur  vous,  n'y  en  a  plus  dans  le 
nid,  (il  rit)  ab  1  ah  I  Oui,  mais  elles  ne  s'attendent  pas  à  ce 
qui  les  attend  ! — Vous  ne  faites  ni  une  ni  deux,  vous  piquez 
une  tête  tout  habillé  dans  un  four  de  boulanger,  et  v'ian  1 
rôtis  en  un  rien  de  temps.  Vous  êtes  étou£fé,  C'est  vrai!  mais 
vous  n'avez  plus  de  fourmis,  (il  rit.)  Très  bon  moyen,  infail< 
lible ,  essayez-en,  vous  verrez  I 

Un  Conseil  aux  dames  : 
Maintenant,  pour  vous  débarrasser  des  hommes  gêneurs, 


38  hommes  gêneurs, 
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comment  faire  ?  c'est  une  voisine  qui  me  demande  ga— >Blle 
est  mariée  et  il  parait  que  ça  ne  Ta  pas,  le  ménage  !  Son 
mari  lui  dit  toujours  qu'il  la  tuera  1  mon  Dieu  !  dans  oe  cas, 
c'est  bien  simple  !  seulement,  il  faut  être  maline  :  Un  diman- 
che, sans  avoir  l'air,  vous  allez  vous  promener  tous  les  deux 
sur  la  colonne  de  la  Bastille — Au  moment  où  votre  mari  vous 
dit  :  Oh  '  regardes  donc,  Phimiey  comme  c'est  drôle  en  bas  I 
Vous  lui  donnez  une  toute  petite  poussée,  sans  avoir  l'aifv  et 
v'ian  1  Y  a  beaucoup  de  chance  pour  qu'il  fasse  li  culbute. 
J'entends  une  dame  qui  me  dit  :  C'est  hien  ça  1  Oui,  mais... 
pour  les  beaux-pôres,  monsieur?  Mon  lÂeu,  madame,  le 
moyen  est  le  même — Seulementi  si  on  veut,  on  peut  changei 
de  colonne — Oli  va  sur  la  colonne  Vendôme  ou  l'Arc  de 
Triomphe. 

Moi,  je  vous  l'db,  etc. 
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La  ligue  des  Maris. 


Allegro, 


G,  Nadaud, 
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Ma-ris      bë  -  oins,  ma  •  ns      hon- 
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1^ 
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l&^_^1 


ne  •    tes,       ma  -  ris    trom  •  pés,         mi^ris  trom- 


&^^^^^5E^ 


peurs,  ma  -  ris    de     toutes  les  couleurs,  et    ma  -  ris  de 


^^^^^^P^ 


tou  -tes   les  tê  •    tes.  ma-  ris  ber  -  nés,     maris  ja- 


loux,   ma-  ris    en  -  fin,      u  -  ois-  sonft-nous,    et    ten- 


ma  •  ns      bon- 


ma-ris  trom- 


9,  et    ma  -  ris  de 


>iift-noiis,    et    ten- 


lU 


^^^^^^^M 


4oB0  Botre  piëge  aux  loups,  et  tendoos    no-tre  piège  aux 


P££p 


lonpe. 


Les  loups  sont  les   oé  •   li  -  ba- 


^M 


g^^^^i^ 


tai    -  -   reS) 


^E^ 


Ge8  vaorieDS,  ces     mau-vais    su- 

1? 


^ÏEÊ^^ÊH 


Jets, 


Qui     vî-vent         à   tous  les      oro- 


•bets, 


Et    cbas  -  sont  sur  tou-  tes    les 


^3 


^^^m 
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ter-   res.        Qu'ils  sont  heureux  les    mal- Lou- 
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Leur  bonheur  de- man-  de    yen- 
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FondoDB    a  -  ne  grande  al  -  U- 


B  faut  les  prendre  par  le|B  pattes  ; 
Connaisses  enfin  les  montons  ; 
Avee  impndenee  mentons. 
Sachons  nous  montrer  diplomates  : 
Disons  que  le  bien  souverain^ 
Ne  résidii  qu'en  un  ménage  i 
Que  jamais  le  moindre  nuage 
Ne  trouble  notre  eiel  serein. 
Maris  bénins^  etc. 
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Kman-  de    ven- 


B8    ru  -  ^Bes  contre 


P^xoimiB-leB  de  nos  épigrammes. 
Fi  donc  !  être  seul  ici-bas  1 
Un  ange  ne  vous  sourit  pas  : 
Voyes  la  douceur  de  nos  femmes, 
Ab  I  lorsque  votre  tour  viendra, 
Vous  verrez  (Quelle  difi&nmee  ! 
Quels  nouveaux  trésors  d'espëianGe^ 
JÛ'amour,  de  joie,  et  caetera  1... 
Maris  bénins,  etc 

Bref,  agissons  par  les  contraires;     , 
Tournons  nos  lunettes  à  l'envers; 
D'or  et  de  fleurs  dorons  nos  fers  ; 
Emmiellons  toutes  nos  misères. 
Ainsi  poussés,  traqués,  chargés, 
S'ils  se  décident,  pauvres  hommes, 
A  devenir  ce  que  nous  sommes, 
Il  suffit,  nous  serons  vengés  !... 
Maris  bénins,  etc. 

Mon  cher  ami,  r«>n  te  marie, 
Souges-y  bien,  tu  l'as  promis* 
Mab  entraine  quelques  amis 
Bans  notre  sainte  confrérie. 
J'en  connais  dix,  dix  loups-garous, 
Tâche  qu'ils  soient  bientôt  des  nôtres. 
Nous  rions  tous  les  uns  des  autres. 
Mfti  partagé  semble  plus  doux. 
Mans  bénins,  eUk 
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Voilà  pourquoi  je  suis  garçon. 


Allegro. 


'   .»     ' 


^.  Nadaud, 


P P' 

Ah  I  si     jamais    je     me  ma  -  ri 
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e, 


^^^^ 
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g-a 


Je     veux,   lors  -  que    vien  •  dra    mon  vtour, 


^^£^3fEf5^ES^ 


Etre  a-moa-reuz     à   faire  en  •  vi  -  e  A    tous  les 


oott    -    -    -   pies      d'à 


lentonr. 


^*^^=* 
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L^^^^E^ 


f2E5^ 
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Je  veux,  douZybé- nia     et     fi  -  de    -    le. 


G,  Nadaud, 


a    mon  ^«tour, 


L  -  e  A    tous  les 
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E  -  tre  sans  crainte  et       sans  nrap  -  fon  ; 


f snsir — K 


■P 


es: 


Je   veux  être  un  ma  -  ri   mo  -  dé    - 


^^§^ 


S^  I  feE^ 


Yoî  -  là  pour-  quoi  je     suis    gar- 


^EÊEJ^^SEÎ 


ï?S 


-ï 


n 


i 


fon,    voi  là   pourquoi  je  suis  gar  -  çon. 

Ah  I  si  jamais  je  me  marie; 
Je  veux,  lorsque  viendra  mon  tour, 
Etre  amoureux  à  faire  envie 
A  tous  les  couples  d'alentour. 
Je  veux  doux,  bënin  et  fidèle, 
Etre  sans  crainte  et  sans  soupçon. 
Je  veux  être  un  mari  modèle... 
Vc^là  pourquoi  je  suis  garçon. 


t      H 
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n  doit  exister  ma  k  terre, 
L*ange  oue  Vai  rêvé  toiûonrs  ; 
En  lai  ytA  foi,  psr  hxï  j'espère  ; 
De  Im  j'attends  longues  amonrs. 
Illusion,  sainte  vestale, 
Bore  toujours  mon  horison  . 
J'ai  rêve  la  femme  idéale... 
Voilà  pourquoi  e  suis.gargoi^ 


Je  ne  veux  pas  d^une  coquette, 
Ni  d'une  f  ^mme  à  sentiments  ; 
Qui  ne  songe  qu'à  sa  toilette. 
Ou  qui  compose  des  romans. 
Je  ne  veux  pas  d'une  harpie 
Qui  me  fasse  ici  la  legon  ; 
Et  je  ne  veux  pas  d'une  pie  :         ' 
Voilà  pourquoi  je  suis  gargon. 

ie  Teux  garder  toute  ma  vie. 
Sur  moi-même  un  pouvoir  complet, 
Sortir  lorsque  j'en  ai  l'envie, 
Et  rentrer  quand  cela  me  pmît  : 
Ouvrir  ou  nrmer  ma  fenêtre. 
Garder  ou  vendre  ma  maison. 
Enfin,  je  veux  être  mon  mâ^, 
Voilà  pourquoi  je  suis  gar^. 


Je  veux,  quand  je  serai  grand-père, 
Malgré  tous  mes  petits  enfiuits, 
Chez  moi  phoquer  encore  le  verre 
De  met  amis  ae  soixante  ans  I 
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Je  veux  en  ohœnr  que  nos  voix  grdles 
Pleurent  quelque  vieille  chanson, 
Aux  vrais  amis,  au  vin,  aux  belles  !.. 
Voilà  pourquoi  je  suis  garçon. 

Si  j'étais  comme  Mithridate, 
Je  m'exposerais  au  danger; 
Mais  ma  santé  plus  délicate 
M'ordonne  de  me  ménager. 
Je  crains  l'opium  dans  mon  potage, 
Et  l'arsenic  dans  ma  boisson. 
Et  les  boulettes  du  ménage... 
Voilà  pourquoi  je  suis  garçon. 

Enfin  j'ai  connu  la  détresse 
De  tant  de  malheureux  époux. 
Que  je  me  suis  fait  la  promespe 
De  n'être  pas  ce  qu'ils  sont  tous. 
.  C'est  peut-être  trop  de  scrupule  : 
On  n'en  meurt  pas,  dit  la  chanson, 
Mais  moi  je  crains  le  ridieule... 
Voilà  pourquoi  je  suis  garçon. 
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